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INTRODUCTION 


Destiné  à  faire  mieux  connaître  V homme  et 
V écrivain  que  fut  Paul  Mariéton,  ce  livre  n'est 
ni  un  éloge,  ni  une  étude  littéraire,  mais  une 
autobiographie  sincère.  C'est  le  disparu  qui  y 
raconte  sa  vie  dans  ses  récits  à  sa  mère  et  à 
quelques  intimes.  Les  extraits  de  son  journal 
y  sont  complétés,  ça  et  là,  par  des  passages 
empruntés  aux  lettres  de  ses  correspondants 
les  plus  familiers,  et,  à  défaut  d'autres  docu- 
ments —  le  plus  rarement  possible  —  par  les 
souvenirs  de  Critobule. 

Lyonnais  l'un  et  l'autre,  Paul  Mariéton  et 
Critobule  étaient  deux  enfants  de  dix  ans  lors- 
qu'ils  se  connurent  à  Lyon,  en   1872,  sur  les 
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bancs  de  l'Externat  Saint- Joseph.  C'est  là  que, 
quatre  ans  plus  tard,  leur  professeur  leur  fit 
traduire  en  classe  et  à  haute  voix  un  des  dia- 
logues de  /'Economique  de  Xénophon  ou  Ma- 
riéton  expliquait  les  répliques  de  Socrate  et 
son  partenaire  celles  de  Critobule.  Ces  deux 
noms  devinrent  vite  deux  surnoms,  dont,  à 
l'exemple  de  leurs  condisciples,  les  deux  éco- 
liers continuèrent  à  s'appeler.  Ils  poursuivi- 
rent et  achevèrent  ensemble  leurs  études  clas- 
siques, et,  lorsqu'ils  commencèrent  à  suivre 
les  cours  de  droit  de  la  Faculté  Catholique  de 
Lyon,  leur  camaraderie,  déjà  vieille  de  huit 
années,  était  devenue  une  amitié  profonde, 
confiante,  fraternelle,  qui  ne  devait  jamais  se 
démentir. 

Un  témoin  devant  attester  par  sa  signature 
la  véracité  des  faits  qu'il  affirme,  Critobule  a 
signé  cette  préface  de  son  vrai  nom.  On  lui 
pardonnera,  en  raison  de  l'obligation  où  il  était 
de  se  nommer  quelquefois  dans  ce  livre,  d'y 
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avoir  gardé  son  surnom  et  d'avoir  expliqué 
ici  qu'en  tête  d'un  récit  qui  est  déjà  de  l'his- 
toire, ce  vocable  grec  n'était  pas  le  pseudonyme 
d'un  biographe  inventif  ou  complaisant. 

Les  pages  liminaires  qui  suivent  font  évi- 
demment double  emploi  avec  le  livre  lui-même 
mais  elles  groupent,  sous  cinq  paragraphes, 
les  faits  essentiels  de  ce  récit,  exposés  chrono- 
logiquement dans  la  correspondance  de  P.  Ma- 
riéton.  Ces  cinq  paragraphes  pourraient  être 
intitulés  :  L'Enfance.  —  Le  Félibre.  —  Le 
Poète  et  l'Historien.  —  L'Homme.  —  Ses  der- 
nières années. 
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Paul  Mariéton  (1862-1911),  était  l'aîné  des 
deux  fils  d'un  agent  de  change  lyonnais.  On 
verra,  au  début  de  ce  volume,  quelles  influen- 
ces contribuèrent  à  sa  formation  intellectuelle 


L\  PAUL     MARI  E  T  O  >' 

et  morale.  La  solide  instruction  classique  qu'il 
reçut  à  l'Externat  des  Jésuites  de  la  rue  Sainte- 
Hélène  et  le  milieu  familial  cultivé  où  il  gran- 
dit développèrent  également  en  lui  le  goût  des 
Belles-Lettres  et  de  l'Art.  Ce  double  enseigne- 
ment de  l'école  et  du  foyer  eut  une  action 
rapide  sur  son  intelligence  et  son  imagination 
très  vives  d'enfant  nerveux  et  sensible.  La 
curiosité,  qui  était  peut-être  le  trait  marquant 
de  son  caractère,  lui  fit  aimer  passionnément 
la  lecture  et  il  apprit  beaucoup  et  de  bonne 
heure,  soit  dans  les  livres  qu'il  avait  à  profu- 
sion, soit  dans  les  voyages  qu'il  faisait  chaque 
année  avec  son  frère,  pendant  la  période  de 
leurs  vacances. 

A  treize  ans,  c'était  un  garçonnet  encore 
frêle,  plus  sérieux,  plus  réfléchi,  moins  expan- 
sif  que  ne  l'étaient  ses  camarades,  bien  qu'il 
eût,  comme  eux,  ses  heures  de  détente  et  d'ac- 
tivité bruyante  et  endiablée.  Il  se  plaisait,  cha- 
que fois  qu'il  en  avait  l'occasion,  à  causer  avec 
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des  personnes  plus  âgées  que  lui  —  celles  dont 
la  conversation  pouvait  satisfaire  son  envie 
d'apprendre  et  de  savoir.  Il  prenait  déjà  l'ha- 
bitude de  noter  ce  qu'il  observait,  de  tenir  un 
journal  secret  de  ses  lectures,  de  ses  impres- 
sions et  de  ses  sentiments.  Ce  souci  perpétuel, 
ce  besoin  —  ce  scrupule  —  d'analyser  et  de 
consigner  pour  lui-même  ce  qu'il  voyait  ou 
sentait,  de  conserver  pour  plus  tard  des  idées 
et  des  documents,  devait  le  harceler  toute  sa 
vie.  Les  volumes  qu'il  écrira,  vers  ou  prose, 
seront  tous  extraits  ou  de  ses  confessions  jour- 
nalières, ou  de  ces  dossiers  qu'il  entassait  avec 
un  soin  d'archiviste  méticuleux  et  auxquels  il 
a  consacré  peut-être  le  meilleur  de  son  travail 
et  de  sa  pensée. 

Avant  qu'il  ait  seize  ans,  sa  vocation  —  que 
ses  parents  ne  contrarieront  point  —  est  bien 
arrêtée;  l'Histoire  et  la  Poésie  l'attirent  égale- 
ment. Précoce  archéologue ,  il  a  entrepris 
bravement  quelques  fouilles,  déterré  un  hippo- 
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sandale  gallo-romain,  découvert  quelques  ma- 
nuscrits anciens  et  il  correspond  au  sujet  de 
ces  trouvailles  avec  Jules  Quicherat  et  Lêopold 
Delisle.  Vers  la  même  époque,  il  écrit  ses  pre- 
miers vers  —  lettres  rimé  es,  compositions 
françaises  improvisées  en  classe  pendant  ses 
années  d'Humanités  ou  de  Rhétorique,  prolo- 
gues pour  comédies  jouées  entre  cousins  à  des 
réunions  de  famille.  Essais  d'un  débutant  où, 
sous  les  défauts  qui  sont  de  son  âge,  apparais- 
sent cependant  l'adresse  et  le  goût  de  l'apprenti 
à  qui  les  chefs-d'œuvre  de  son  art  sont  fami- 
liers. 

Son  maître  est  alors  Victor  Hugo  qui,  pour 
la  jeunesse  de  ce  temps,  représente  toute  la 
Poésie  et  toute  la  Gloire  ;  mais  l'admiration 
qu'il  professe  pour  ce  premier  «  patron  »  fait 
bientôt  place  à  un  culte  nouveau  et  plus  fer- 
vent encore.  En  août  1880  —  i7  a  dix-sept  ans 
—  le  hasard  de  ses  lectures  met  entre  ses  mains 
les  Iles  d'Or,  de  Mistral,  et,  après  ses  «  jeunes 
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enthousiasmes  de  poésie  romantique  »,  ce 
livre  lui  révèle,  a-t-il  dit,  «  la  Vérité,  la  Poésie 
même  »,  une  inspiration  fraîche  et  naïve,  toute 
de  nature  et  de  sincérité.  Quand  Mireille  et 
les  chefs-d'œuvre  de  la  Renaissance  proven- 
çale ont  achevé  son  initiation  —  on  peut  dire 
sa  conversion  —  tout  son  rêve  est  de  connaître 
Mistral. 

Ce  rêve,  il  le  réalise  trois  mois  plus  tard,  au 
cours  des  vacances  qui  suivent  son  premier 
examen  de  baccalauréat,  et,  après  une  journée 
passée  à  Maillane  (avec  quelle  émotion  il  Va 
racontée  !),  il  revient  conquis  par  le  poète 
comme  il  avait  été  séduit  par  l'œuvre.  Ces 
quelques  heures  ont  décidé  de  sa  vie;  il  s'est 
promis  —  et  il  tiendra  sa  promesse  —  de 
servir  fidèlement  la  gloire  de  Mistral  et  de 
travailler  de  toutes  ses  forces  au  triomphe  de 
la  renaissance  provençale  dont  il  veut  être 
l'historien. 

C'est  à  ce  but  qu'il  consacre  tous  les  loisirs 
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—  et  ils  sont  nombreux  —  que  lui  laissent 
ses  études  de  Droit.  Il  apprend  la  langue 
de  Mirèio,  étudie  les  poètes  méridionaux 
anciens  et  modernes  et  entreprend,  sur  les 
félibres  contemporains,  cette  minutieuse  en- 
quête qu'il  poursuivra  pendant  trente  ans, 
demandant  à  chaque  écrivain  de  langue  d'oc, 
si  humble  soit-il,  de  le  documenter  sur  sa  vie 
et  sur  son  œuvre,  interrogeant  par  lettres, 
quand  il  ne  peut  les  aller  trouver  en  Provence, 
les  grands  félibres  —  ceux  qui,  y  ayant  pris 
part,  savent  dans  leurs  moindres  détails,  les 
origines  et  l'histoire  du  mouvement  félibréen. 
Quelques  séjours  à  Paris  le  mettent  en  rela- 
tions avec  les  Cigaliers  et  les  Félibres  de  Paris. 

Quelle  propagande  zélée  il  fait  à  ces  nou- 
veaux amis!  Grâce  à  lui,  une  petite  revue 
locale,  le  Monde  Lyonnais,  qui  imprime  en 
1881  ses  premiers  vers,  signés  «  Paul  de 
Néanne  »,  publie  bientôt  des  contes  et  des  poè- 
mes provençaux.  Quand    le  Monde  Lyonnais 
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a  disparu,  c'est  la  Revue  Lyonnaise,  fondée 
en  1882,  qui  «  ouvre  ses  colonnes  aux  féli- 
bres  »,  et,  dans  chacun  de  ses  numéros,  con- 
sacre quelques  pages  à  leurs  œuvres,  malgré 
l'opposition  —  bien  justifiée  d'ailleurs  —  des 
historiens  lyonnais  qui  sont  ses  principaux 
collaborateurs.  Mais  Mariélon  défend  si  éner- 
giquement  contre  eux  sa  rubrique  «  Félibrige  », 
que,  pendant  deux  ans,  au  prix  souvent  de 
luttes  épiques,  le  périodique  lyonnais  reste, 
suivant  l'expression  de  L.  de  Berluc-Pérussis, 
«  le  moniteur  bilingue  de  la  grande  armée 
départementale  ». 

Les  deux  années  1882  et  1883  —  celles  de 
ses  débuts  littéraires  —  furent  pour  P.  Marié- 
ton,  comme  pour  les  siens,  deux  années  de 
lourdes  épreuves.  En  1882,  c'est  le  krach  de 
l'Union  Générale  et  la  ruine  en  perspective; 
en  1883,  la  mort,  à  Rome,  de  son  jeune  frère 
Henri,  soudainement  emporté  par  la  phtisie  ; 
et,    comme    si    toutes    les    tristesses    devaient 
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assombrir  sa  vingtième  année  et  en  menacer 
tous  les  rêves,  les  angoisses  d'un  premier 
amour  profond,  sincère  et  malheureux.  C'est 
dans  le  travail  qu'il  cherche  un  peu  d'oubli  et 
c'est  à  la  Revue  Lyonnaise  qu'il  fait  ses  débuts 
comme  historien  du  Fèlibrige  et  comme  poète, 
avec  deux  études  critiques  (M.  Mary-Lafon  et 
la  Renaissance  provençale,  puis  Un  Félibre 
irlandais,  W.  C.  Bonaparte  Wyse)  et  avec  trois 
courts  poèmes  (Nuit  d'étoiles,  L'Aïeule,  et  à 
A.  R.  partant  pour  le  Séminaire). 

Dans  un  projet  de  lettre  qui  était,  sans 
doute,  une  réponse  à  quelque  interview,  Marié- 
ton  écrivait,  quelque  quinze  ans  plus  tard  : 

«  Je  suis  Lyonnais!  Je  ne  m'en  défends  pas, 
je  m'en  vante...  Ma  ville  —  la  Ville  aux  deux 
collines,  aux  deux  fleuves  majestueux  —  est 
unique  en  France  comme  gardienne  de  la  tra- 
dition sociale...  Le  dualisme  de  ma  nature 
s'explique  par  mon  origine.  Une  âme  mysti- 
que double  volontiers  un   tempérament  d'ac- 
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tion;  le  Rhône  impétueux  et  la  Saône  rêveuse 
s'engendrent  en  moi  comme  en  tout  Lyon- 
nais... » 

Ses  livres  et  sa  vie  justifient  pleinement  ce 
portrait  et  V attribution,  si  souvent  faite  à  ses 
compatriotes,  d'un  esprit  tour  à  tour  emporté 
par  l'enthousiasme  ou  absorbé  par  le  rêve.  Son 
œuvre  félibréenne  fut,  ainsi  qu'il  le  disait  sou- 
vent, «  le  côté  Rhône  »  de  P.  Marié  ton;  ses 
ver$  et  ses  études  historiques,  son  «  côté 
Saône  ». 


H 


Le  jeune  félibre  qui,  converti  par  les  Iles 
d'Or  et  conquis  par  Mistral,  entreprenait,  à 
dix-huit  ans,  une  histoire  littéraire  du  pays 
d'Oc,  fut  bientôt  en  relations  suivies  avec  les 
chefs  du  mouvement  félibréen.  Par  eux  il  fut 
initié  à  son  côté  social  et  patriotique  et  l'en- 
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thoasiasme  de  poète  que  lui  avaient  inspiré 
leurs  œuvres  se  doubla  chez  lui  d'un  dévoue- 
ment convaincu  à  la  Cause  qu'ils  défendaient: 
celle  d'une  renaissance  non  seulement  pro- 
vençale, mais  provinciale  et  française,  par  la 
décentralisation.  «  Régénérer  le  patriotisme 
dans  sa  source  par  l'amour  de  la  petite  patrie, 
fondé  sur  le  sentiment  de  son  histoire  et  de 
sa  race  »,  tel  était  le  but  de  ces  félibres  ;  le 
maintien  de  leur  langue  et  le  réveil  de  leur 
littérature  n'étaient  pour  eux  que  la  forme  et 
le  moyen. 

Dans  cette  voie,  Paul  Marièton  eut  surtout 
pour  éducateurs  et  pour  guides:  Roumanillo 
le  Précurseur,  —  Mistral,  le  Chef,  la  plus  haute 
incarnation  des  traditions  et  du  génie  de  la 
race  —  Léon  de  Berluc-Pérussis,  ce  fin  lettré, 
l'apôtre  fervent  du  bilinguisme  —  et  le  baron 
Charles  de  Tourtoulon,  le  promoteur  du  rap- 
prochement et  du  groupement  des  nations 
latines.  Par  eux  tous  il  fut  accueilli  comme  une 
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précieuse   recrue,   et   bientôt,   malgré   sa   jeu- 
nesse, il  devint  pour  eux  un  ami. 

Il  continua  d'abord  à  publier,  soit  dans  la 
Revue  Lyonnaise,  soit  dans  la  Revue  du  Monde 
Latin  que  venait  de  fonder  le  baron  de  Tour- 
toulon,  des  chapitres  ou  des  paragraphes  de 
cette  histoire  des  félibres  qu'il  devait,  trente 
ans  plus  tard,  laisser  inachevée.  Il  prit  même 
une  part  active  à  la  rédaction  de  la  Revue  du 
Monde  Latin,  dont  il  suppléait  parfois  le  fon- 
dateur et  dont  on  lui  proposa  d'être,  à  vingt-un 
ans,  le  directeur  adjoint,  avec  promesse  de 
survivance.  Il  refusa  ce  poste  qui  l'eût  détourné 
de  ses  travaux  personnels. 

Puis  lorsque,  malgré  ses  efforts,  la  Revue 
Lyonnaise  eut  cessé,  en  Î88b,  devant  les  pro- 
testations de  ses  abonnés,  d'accueillir  les  œu- 
vres provençales,  il  entreprit,  de  l'avis  de 
Mistral,  de  créer  un  nouveau  périodique  qui, 
à  côté  de  la  Revue  du  Monde  Latin,  organe  du 
Félibrige  savant,  fut  un  moniteur  populaire 
du  mouvement  méridional  et  régionaliste. 
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Sa  Revue  Félibréenne,  dont  le  premier 
numéro  parut  le  15  janvier  1885,  et  qu'il  rédi- 
gea toujours  seul,  à  peine  aidé  de  loin  en  loin 
par  quelques  amis,  fut  pour  lui  un  rude  et 
pénible  labeur.  Sa  nature  se  prêtait  mal  à  ce 
travail  à  jours  fixes  et  surtout  aux  besognes 
purement  administratives  qu'il  comportait. 
Avec  des  retards  fréquents  et  parfois  de  longs 
arrêts  qui  lui  étaient  un  perpétuel  souci,  la 
Revue  Félibréenne  parut  cependant  jusqu'en 
1909  et  ce  ne  fut  pas  en  vain  qu'il  lui  consacra 
une  partie  de  sa  jeunesse  et  de  son  activité. 
Par  elle,  il  contribua  puissamment  à  répandre 
à  l'étranger  la  connaissance  des  Maîtres  de  la 
Renaissance  d'Oc,  et,  en  France,  les  idées  direc- 
trices du  mouvement  félibréen. 

Cette  anthologie  de  la  littérature  méridio- 
nale qui  compte  plus  de  5.000  pages,  est  déjà 
précieuse  et  rare;  on  sera  toujours  obligé  d'y 
recourir  pour  étudier,  dans  les  innombrables 
articles  que  Mariéton  y  a  publiés  (essais  his- 
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toriques  et  critiques,  chroniques,  biographies 
et  bibliographies),  l'histoire  du  pays  d'Oc  et 
de  ses  écrivains,  depuis  les  troubadours  jus- 
qu'à la  fin  du  XfXe  siècle. 

Paul  Mariéton  devint  rapidement  populaire, 
surtout  en  Provence  et  en  Languedoc,  par  sa 
revue  si  largement  ouverte  à  tous,  si  généreu- 
sement servie  aux  félibres  peu  fortunés,  par 
ses  incessants  voyages  aux  pays  du  soleil  et 
surtout  par  son  enthousiasme  et  sa  simple  et 
franche  cordialité  dans  les  réunions  félibréen- 
nes  de  Paris  et  aux  fêtes  provençales  annuelles 
de  la  Sainte-Estelle. 

Sa  nomination  à  l'office  de  chancelier  du 
Félibrige,  en  1888,  acheva  de  le  mettre  en  vue. 
Cette  fonction  aux  charges  assez  mal  détermi- 
nées faisait  de  lui  le  lieutenant  du  chef  officiel 
du  félibrige,  du  capoiilier:  Mistral,  Roumanille 
puis  Félix  Gras.  Après  la  suppression  de  la 
Chancellerie,  en  1895,  par  suite  d'un  remanie- 
ment du  Statut  félibréen,  il  continua  à  être,  en 
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fait,  l'ambassadeur  du  Midi  dans  la  capitale. 
En  cette  qualité,  et  grâce  à  son  activité  et  à 
ses  relations,  il  rendit  à  la  Cause  des  services 
signalés,  intervenant  en  toute  occasion  auprès 
des  personnages  politiques  pour  défendre  les 
libertés  provinciales  attaquées,  réclamer  le 
maintien  de  la  langue  d'Oc  dans  renseigne- 
ment primaire  ou  la  prédication,  sauver  des 
monuments  ou  des  sites  menacés,  ou  protester 
hautement  contre  V accusation  de  séparatisme 
qui  était  la  réponse  ordinaire  des  politiciens 
à  toutes  les  tentatives  décentralisatrices. 

En  1890  il  est,  à  Florence,  le  porte-parole 
des  poètes  français  aux  fêtes  du  6e  centenaire 
de  Béatrix,  et  c'est  la  Provence  qui,  dans  ce 
milieu  alors  réfractaire,  prend  en  main  les 
intérêts  français.  «  Voilà  la  Muse  passée  diplo- 
mate! »,  écrit  à  ce  propos  de  Berlue -Pénis  sis. 
A  Uzès,  en  1892,  dans  un  brinde  qui  le  fait 
traiter  de  réactionnaire,  il  s'écrie:  «  Action  et 
tradition,  tout  est  dans  ces  deux  termes.  Pré- 
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parons  l'avenir  sans  renier  V œuvre  des  ancê- 
tres. »  En  1808,  au  cours  d'un  voyage  organisé 
par  les  Cadets  de  Gascogne,  il  prononce,  à  Tou- 
louse, devant  deux  ministres,  un  discours  qui 
fait  scandale  dans  les  milieux  officiels:  «  Ce 
qu'ils  veulent  tous,  les  Félibres  —  dit-il  — , 
c'est  qu'un  Provençal,  un  Languedocien,  un 
Gascon,  ait  le  droit  de  connaître  et  d'aimer 
son  pays  natal,  avec  la  liberté  de  ne  pas  renier 
ses  ancêtres  en  faveur  d'un  patriotisme  si 
abstrait  qu'il  le  dénationalise...  Ils  protestent 
contre  un  enseignement  uniformitaire  qui 
réduit  l'histoire  de  la  France  à  celle  des  agran- 
dissements de  la  monarchie.  Et,  au-dessous 
de  sa  Métropole  nationale,  ils  lui  souhaitent 
autant  de  centres  régionaux  que  d'anciens 
chefs-lieux  historiques.  » 

Pour  le  régionalisme  et  la  tradition,  il  est 
sans  cesse  sur  la  brèche.  Lorsque,  en  1896* 
Mistral  songe  à  créer  ce  «  Museon  Arlaten  », 
où  seront  réunis  tous  les  objets  traditionnels 
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de  la  Provence,  c'est  Mariéton  qui  est  chargé 
de  quêter  à  Paris  les  fonds  nécessaires  à  la 
première  installation. 

Il  n'est  pas  de  manifestation  de  Vactivité 
félibréenne  à  laquelle  il  n'ait  pris  part;  mais 
celle  qui  lui  appartient  en  propre  et  où  il 
révéla  son  pur  goût  d'artiste  et  son  amour  du 
Beau  classique,  fut  la  résurrection  du  Théâtre 
romain  d'Orange. 

Comme  délégué  du  Félibrige  de  Paris  et  de 
la  Cigale,  il  avait  eu,  depuis  1888,  la  mission 
de  diriger  les  voyages  que  ces  deux  groupe- 
ments méridionaux  offraient,  à  l'époque  des 
vacances,  à  leurs  adhérents  et  à  leurs  amis. 
Rude  tâche  s'il  en  fut!  Il  s'agissait  de  préparer 
et  de  régler  dans  tous  leurs  détails,  non  seule- 
ment le  transport,  le  logement  et  la  subsistance 
de  ces  caravanes  nombreuses  et  turbulentes, 
mais  aussi  les  fêtes  qui  jalonnaient  leur  itiné- 
raire: inaugurations  de  plaques  commémora- 
tives  ou  de  monuments,  discours,  réceptions 
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de  Ministres,  représentations  théâtrales.  Marié- 
ton  s'acquitta  à  merveille  de  cette  mission 
compliquée.  L'organisation  des  cycles  d'Orange 
dont  il  fut,  depuis  1899,  ou  l'unique  chorège, 
ou,  avec  un  associé,  le  directeur  artistique, 
était  plus  délicate  encore  et  ramenait  chaque 
fois  dans  sa  vie  une  période  de  fiévreuse  acti- 
vité et  parfois  de  véritable  affolement.  Il  lui 
fallait  compter  et  négocier  avec  la  direction 
des  Beaux-Arts,  avec  la  municipalité  d'Orange, 
avec  une  Commission  d'Orange  presque  exclu- 
sivement composée  de  Parisiens,  avec  les  Com- 
pagnies de  Chemins  de  fer,  avec  les  directeurs 
des  théâtres  de  Paris  pour  l'engagement  de 
ses  artistes  et  de  son  orchestre. 

Il  devait  tout  combiner  et  tout  prévoir  : 
choix  du  spectacle,  question  d'argent,  répéti- 
tions, affichage,  publicité.  Souvent,  au  dernier 
moment,  il  était  contraint  de  changer  son  pro- 
gramme ou  de  remplacer  un  artiste  promis, 
puis  repris  par  son  directeur.  Et  le  succès  de 
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tous  ces  efforts  était  toujours  à  la  merci  d'un 
orage  ou  d'une  simple  ondée. 

A  coups  de  télégrammes,  à  force  de  diplo- 
matie, de  tact  et  de  «  poigne  »,  Mariéton  faisait 
face  à  tout.  «  Tout  marche  »,  écrivait-il  avec 
une  belle  confiance  aux  amis  qui  s'inquiétaient, 
et  tout  marchait.  Sa  présence  et  son  entrain 
apportaient  à  la  «  semaine  d'Orange,  ce 
lyrisme,  cette  fièvre  de  travail,  cette  joie,  cette 
atmosphère  d'Art  »  que  personne  n'a  plus  su 
lui  donner. 

Ce  rôle  de  chorège,  toujours  désintéressé  et 
souvent  onéreux,  lui  était  un  moyen  de  servir 
son  idéal  de  provincialiste  fervent.  Il  lui  per- 
mit de  faire  jouer,  «  devant  le  grand  mur  », 
et  «  à  côté  des  chefs-d'œuvre  consacrés  »,  des 
œuvres  nouvelles,  conformes  aux  traditions 
gréco-latines  et  s' adaptant  au  vaste  cadre 
d'Orange.  Peu  à  peu,  son  goût  très  sûr  et  l'ex- 
périence acquise  lui  enseignèrent  les  règles 
perdues  des  représentations  scêniques  en  plein 
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air,   toute   une   technique   que   ses   imitateur» 
mirent  à  profit. 

Il  apprit  qu'il  fallait  jouer  la  nuit  pour  avoir 
un  public  plus  attentif  et  plus  silencieux  ; 
éclairer  surtout  le  fond  du  théâtre,  par  des 
séries  de  rampes  en  hauteur,  dissimulées  dans 
les  feuillages;  que  les  opéras  de  manière  lente 
convenaient  seuls  à  l'acoustique  du  Cièri  ; 
qu'une  musique  «  à  l'état  d'estompage  »  devait 
servir  d'  «  illustration  à  des  tragédies  d'intri- 
gue simple  et  d'action  rapide  »  ;  que  la  rudesse 
de  la  comédie  latine  et  ses  effets  de  pantomime 
la  rendaient  propre  à  la  scène  d'Orange,  où 
des  tentatives  comiques  antérieures  n'avaient 
pas  réussi...  Et  par  le  choix  judicieux  des  piè- 
ces représentées,  aussi  bien  que  par  l'appro- 
priation de  leur  mise  en  scène,  il  réalisa  des 
effets  d'Art  et  d'émotion  qu'on  n'a  plus  obte- 
nus depuis.  Certaines  soirées  furent  des 
triomphes,  celles  notamment  cTŒdipe-Roi  et 
rf'Iphigénié  en  Tauride,  celles  d'Alkestis  et  des 
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Phéniciennes,  deux  drames  inédits  de  G.  Ri- 
vollet,  bientôt  repris  au  Théâtre-Français.  La 
Légion  d'honneur  que  Mariéton  reçut  en  1907 
fut  la  juste  récompense  de  cet  effort  généreu- 
sement poursuivi  pendant  près  de  vingt  ans. 
Le  nom  de  Mariéton  reste  attaché  à  son  œuvre 
et  celui  qui  ressuscita  à  Orange  le  grand  Art 
tragique  a  bien  mérité  qu'on  l'appelât  «  le 
Créateur  du  Théâtre  en  plein  air  ». 

En  1908,  Mariéton  fut  élu  président  du 
Félibrige  de  Paris,  poste  singulièrement  diffi- 
cile au  moment  où,  plus  que  jamais,  V odieuse 
politique  divisait  fâcheusement  les  félibres  de 
la  capitale.  Il  s'efforça  de  ramener  parmi  eux 
l'union  nécessaire  et  de  réconcilier  les  politi- 
ciens, professionnellement  centralisateurs  et 
gouvernementalisateurs,  avec  les  Méridionaux 
intransigeants  persuadés  que  «  toute  vulgari- 
sation parisienne  ne  peut  que  nuire  à  la  cause 
sainte  ».  Le  sage  et  beau  discours  qu'il  pro- 
nonça en  prenant  la  présidence,  était  un  appel 
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à  la  concorde:  «  Paris  a  besoin  de  nous  comme 
nous  avons  besoin  de  lui.  »  Cet  appel  ne  fut 
pas  entendu  et  les  querelles  qui  reprirent,  plus 
violentes,  attristèrent  encore  les  dernières 
années  de  Mariéton. 

Le  rôle  qu'il  a  rempli  dans  le  mouvement 
félibréen  fut  grand  et  fécond;  c'est  au  détri- 
ment de  son  œuvre  personnelle  qu'il  y  consa- 
cra la  plus  grande  part  de  sa  vie,  fidèle  jus- 
qu'au bout  à  son  amour  pour  la  «  Provence, 
fille  de  la  Grèce  »,  au  culte  qu'il  avait  voué  à 
Mistral  et  à  son  idéal  social,  patriotique  et 
littéraire. 

Ce  rôle  lui  valut,  avec  de  hautes  et  précieuses 
amitiés,  une  vraie  popularité  parmi  les  féli- 
bres  et,  dans  la  littérature,  une  notoriété  de 
romaniste  qui  s'étendit  jusqu'à  l'étranger. 
Mais  il  lui  attira,  sans  parler  des  jalousies 
inévitables,  des  attaques  violentes  dont  il 
souffrit,  s'il  les  dédaigna.  On  ne  comprit  pas 
ou  on  ne  voulut  pas  comprendre  quelles  rai- 
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sons  faisaient  de  ce  Lyonnais  indépendant  et 
cultivé  un  ardent  félibre;  pourquoi  il  se  plai- 
sait, dans  les  bruyantes  réunions  provençales, 
à  se  mêler  à  ces  poètes-paysans. 

On  railla  son  enthousiasme,  sa  propagande 
zélée,  son  «  Mistralisme  »,  et  beaucoup  affectè- 
rent de  ne  voir  en  lui  qu'un  de  ces  «  Fen  de 
brut  »  caricaturés  par  Daudet,  se  grisant  de 
leur  tapage  et  seulement  capables  de  discourir 
à  table,  de  tambouriner  et  de  rimer. 

Mais  il  avait  la  foi  tenace  des  apôtres  et  le 
dédain  des  boulevardiers  ignorants  ne  le 
détourna  pas  de  sa  voie.  Quel  que  soit  le  sort 
des  idées  qu'il  a  vaillamment  défendues,  son 
nom  sera  cité  dans  toutes  les  histoires  de  la 
Renaissance  d'Oc  et  du  Théâtre  en  plein  air 
et  deux  de  ses  œuvres  resteront:  la  Revue 
félibréenne,  comme  recueil  documentaire,  et 
la  Terre  Provençale  —  «  ce  bon  gros  livre  » 
disait  Roumanille  —  qui  sera  toujours,  pour 
les  artistes  et  les  historiens,  le  meilleur  auide 
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de    la    vallée    méridionale    du    Rhône    et    du 
littoral. 

Depuis  1884,  Paul  Mariéton  eut  à  Paris,  rue 
Richepanse,  9,  un  pied-à-terre  qu'il  habita  jus- 
qu'en 1910  et  où  il  venait  fréquemment  s'ins- 
taller, soit  seul,  soit  avec  ses  parents.  Mais,  en 
dehors  de  ces  séjours,  sa  vie  restait  partagée 
entre  Lyon  et  la  Bresse,  où  son  père  avait 
acquis,  en  1886,  pour  y  passer  l'été,  le  domaine 
du  Saix,  à  quelques  kilomètres  de  Bourg,  dans 
une  clairière  de  la  forêt  de  Seillon.  Lorsque,  en 
1899,  M.  et  Mme  Mariéton  eurent  abandonné 
définitivement  Lyon  pour  s'établir  à  Nice, 
l'existence  de  Paul  Mariéton  se  compliqua  d'un 
perpétuel  va-et-vient  entre  ces  trois  domici- 
les: Paris  où  l'appelaient  sans  cesse  ses  publi- 
cations en  train,  ses  obligations  félibréennes 
ou  ses  relations;  le  Saix  où,  dans  sa  vaste 
«  librairie  »,  son  «  archivio  »,  s'entassaient 
les  livres,  revues  et  dossiers;  Nice  où  il  allait 
passer  avec  ses  parents  quelques  mois  d'hiver. 

P.    MARIÉTON,    l.    I       .  2 
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Puis  c'était,  en  plus  de  ces  déplacements 
ordinaires,  de  fréquentes  descentes  en  Pro- 
vence pour  des  fêtes  félibréennes,  pour  des  re- 
cherches, pour  l'organisation  d'Orange,  on 
simplement  pour  aller  retrouver  à  Maillane 
son  «  grand  patron  »  ;  sans  parler  des  voyages 
d'art  faits  ici  ou  là,  en  Grèce,  en  Belgique,  en 
Hollande,  en  Suisse,  en  Angleterre  et  fréquem- 
ment en  Italie.  Le  «  P.-L.-M.  »,  écrivait-il  en 
1899,  est  «  mon  domicile  depuis  quinze  ans  ». 

iVice,  «  ce  casino  »,  lui  déplut  toujours  par 
son  cosmopolitisme;  le  Saix  était  pour  lui  «  la 
Maison  »,  celle  où  il  retrouvait  les  siens,  ses 
papiers,  ses  livres  et  le  calme  reposant  de  la 
forêt.  Il  aimait  Lyon  «  de  cœur  »,  comme  l'ai- 
ment tous  ses  enfants,  bien  qu'il  y  fût  généra- 
lement accueilli  par  ses  compatriotes  avec  une 
froideur  assez  ironique.  —  «  Un  félibre!  ». 
((  Etre  fidèle  au  foyer,  à  la  famille,  à  la  ville 
natale,  c'est  —  disait-il  —  tout  le  Félibrige  ». 
Mais  Paris  l'attira  et  le  retint  de  plus  en  plus; 
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Paris  où  ses  vingt  ans  rêvaient  la  gloire,  où 
ses  goûts  et  surtout  son  inlassable  curiosité 
des  hommes  et  des  choses  V eussent  ramené 
invinciblement  si  sa  carrière  ne  Veut  pas  obligé 
à  y  vivre  une  partie  de  Vannée. 

Les  relations  qu'il  y  avait  s'étendaient  sans 
cesse;  elles  étaient  de  premier  ordre  et  dans 
toutes  les  catégories  sociales,  car  cette  «  mon- 
danité  »  dont  s'inquiétaient  pour  lui  ses  «  amis 
à  cheveux  blancs  »,  et  notamment  Mistral  et 
Soulary,  était  exempte  de  tout  snobisme.  Les 
salons  «  les  plus  héraldiques  »  ne  le  retinrent 
jamais,  —  «  après  une  inspection  du  milieu 
toujours  instructive  »  — s'ils  ne  l'intéressaient 
pas  et  s'il  n'y  trouvait  pas  matière  à  ces  repor- 
tages intimes  qu'il  communiquait  parfois  à 
ses  amis  et  que  Mistral  appelait  «  du  Saint- 
Simon  joyeux,  papillonnant,  alerte...   » 

Partout  il  était  accueilli  et  fêté;  littérateurs, 
artistes  ou  simples  mondains  se  plaisaient  à 
fréquenter  cet  adolescent  élégant  et  fin,  si  se- 
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duisant  dans  V éclat  de  sa  jeunesse  et  de  son 
enthousiasme.  On  le  recherchait  pour  sa  dis- 
tinction, pour  sa  cordialité  et,  partout,  pour 
son  esprit;  car  il  était  bien,  comme  Va  dit  Léon 
Daudet,  «  un  des  êtres  les  plus  brillants,  les 
plus  spontanés,  les  plus  imprévus,  les  plus 
pleins  de  choses  (1)  »  qu'on  pût  rencontrer. 

Il  était  la  joie  d'une  réunion,  quelle  qu'elle 
fut,  par  son  entrain  et  sa  causerie  ètincelante; 
qu'on  parlât  art,  musique,  théâtre,  littérature 
ou  bibelots,  on  devinait  à  l'écouter  combien 
son  érudition  était  sûre  et  profonde.  Lorsqu'il 
s'agissait  surtout  des  grands  siècles  de  la  Grèce 
ou  de  la  Renaissance,  ses  époques  favorites, 
—  z7  les  connaissait  vraiment  à  fond  —  i7 
donnait  en  quelques  mots  l'impression  d'avoir 
tout  lu,  tout  étudié.  Au  cours  d'une  conver- 
sation, il  ébauchait  le  geste  de  cueillir  au  vol 
un  papillon  et  il  offrait  à  son  interlocuteur  — 


(1)    Léon   Daudet,  Fantômes  et    Vivants,    p.   174. 
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simplement,  sans  rien  qui  sentît  le  pédantisme 
ou  la  prétention  —  la  citation  qu'il  fallait  pour 
appuyer  et  émailler  son  discours:  un  vers  de 
Dante,  de  Shakespeare,  de  Racine... 

Naturellement  et  foncièrement  musicien,  il 
interprétait  au  piano  tout  ce  que  lui  suggérait 
sa  mémoire:  fragments  d'opéras  anciens  ou 
modernes,  vieux  airs  provençaux  ou  vieilles 
chansons  françaises,  et,  dans  son  jeu  de  for- 
tune, il  mettait  tant  d'âme  que  vraiment  le 
piano  chantait. 

Dans  l'intimité,  sa  verve  excitée  trouvait 
des  mots  d'une  impayable  drôlerie,  jusqu'à  des 
«  à  peu  près  »  qui  couraient  le  boulevard  et 
les  petits  journaux,  après  que  ses  amis  en 
avaient  ri  aux  larmes.  Il  appelait  le  théâtre 
des  Arènes  de  Béziers  «  l'Odéon  d'Orange  »; 
Edmond  Rostand,  après  Cyrano,  «  un  volcan 
de  tartelettes  »;  Mounet-Sully,  «  le  rugisseur 
général  »;  telle  puissante  chanteuse,  «  le  Saxe 
de  pommes  de  terre   ».    D'un    financier    dur 
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d'oreille,  il  disait:  «  //  est  sourd  comme  un 
impôt  »,  et  de  lui-même:  «  Je  suis  un  chauve 
échevelé  ». 

Un  jour,  à  Orange,  un  milliardaire  améri- 
cain lui  expose  son  projet  de  faire  exécuter, 
quelque  part  aux  Etats-Unis,  une  copie  exacte 
du  théâtre  romain  reconstitué  pierre  pour 
pierre:  «  Ce  sera  cher,  n'est-ce  pas?  Combien 
croyez-vous  qu'il  faudra?  »  —  «  Deux  mille 
ans  »,  répond  simplement  Mariéton. 

A  Orange  encore,  entre  deux  répétitions,  il 
traverse  le  théâtre  couronné  de  lierre  et  de 
fleurettes  qu'il  a  cueillies  sur  les  vieux  murs 
du  Cièri.  —  «  Tiens!  le  Bœuf  Gras!  >  s'écrie, 
en  le  voyant,  une  actrice  grande  et  grasse.  Le 
chorège  lance  vers  elle  un  regard  terne  et  ré- 
plique: «  Silence!  Io  ». 

Son  ironie  n'était  jamais  méchante,  que 
pour  les  importuns  et  les  sots  ;  pour  eux 
seuls  il  était  terrible  et  sans  pitié.  Il  les 
abordait  parfois  avec  un  discours  en  langage 
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lyonnais  que  Mourguet  n'eût  pas  désavoué  et 
qui  laissait  le  gêneur  ahuri  et  désorienté.  On 
s'amusait,  entre  amis,  à  le  pousser  à  bout  pour 
s'attirer  une  de  ces  apostrophes  à  l'emporte- 
pièce  par  lesquelles  il  ripostait  du  tac  au  tac 
et  que  son  demi-bégaiement  suspendait  un 
moment  comme  un  trait  qui  hésite  avant  de 
filer  droit  au  but. 

On  a  dit  qu'il  «  bégayait  avec  art  »;  i7  se 
raillait  lui-même  de  cette  difficulté  de  parole, 
plus  ou  moins  sensible  suivant  l'état  de  ses 
nerfs.  Il  feignait  de  s'en  étonner:  «  Qui  est-ce 
qui  a  fait  ça?  ».  7/  se  prenait  souvent  lui-même 
comme  terme  de  comparaison:  «  Hérédia  est 
un  bègue  professionnel;  je  suis  un  bègue  ama- 
teur. C'est  un  Mariéton  de  Cuba  ».  —  «  Chan- 
tecler?  Peuh!  du  Mariéton  de  province!   » 

M.  Antoine  Albalat  a  rappelé  dans  /'Opi- 
nion (1)  quelques  mots  fameux  de  P.  Mariéton; 


(1)   L'Opinion,  20  déc.  1919,  17  janvier  1920. 
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mais  quel  amusant  volume  de  Mariétonana  on 
eût  pu  recueillir! 

Son  petit  logis  de  la  rue  Richepanse  —  on 
Vappelait  «  la  Richepansière  »  —  était  en  train 
de  devenir  historique  lorsqu'il  Vabandonna  en 
1909.  Presque  toutes  les  notabilités  parisien- 
nes avaient  passé  dans  ce  coquet  rez-de-chaus- 
sée encombré  de  livres  et  d'objets  d'art,  qui 
avait  eu  pour  hôtes  Mistral,  Soulary,  l'abbé 
Roux... 

Pour  P.  Mariéton  plus  que  pour  tout  autre, 
la  vie  de  Paris  fut  attirante;  il  y  avait  bien, 
suivant  son  expression,  «  un  strapontin  spé- 
cial »  pour  voir  défiler,  observer  et  noter  au 
passage  «  la  fantasmagorie  parisienne  »;  et  si 
grand  que  fut  son  amour  de  la  famille  et  du 
foyer,  sa  Richepansière  lui  manquait  vite. 
Paris  était  pour  lui  le  milieu  excitant,  l'atmos- 
phère stimulante  et  propice  au  travail,  en 
même  temps  qu'un  spectacle  toujours  nouveau 
pour  sa  curiosité  de  collectionneur  de  choses 
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vues.  Il  s'y  sentait  sur  son  «  terrain  de  cul- 
ture et  de  combat  ».  «  Paris  donne  le  rythme  », 
repétait-il,  «  Paris  remet  au  point  ». 

//  fut  une  des  figures  connues  et  sympathi- 
ques du  boulevard,  une  figure  que  maint  jour- 
naliste avait  esquissée  avant  que  Sem  exposât, 
en  1910,  dans  son  Tout-Paris  avenue  du  Bois, 
la  silhouette  follement  cambrée  d'un  Mariéton 
à  V allure  d'imperator,  sanglé  dans  sa  redin- 
gote et  coiffé  d'un  haut-de-forme  étincelant. 


© 


La  plupart  de  ses  contemporains  ne  connu- 
rent de  Paul  Mariéton  que  cet  aspect  rayon- 
nant et  joyeux.  Sous  l'enthousiasme  du  félibre 
entraînant  les  foules  et  conduisant  les  faran- 
doles, sous  la  verve  brillante  du  causeur  et 
l'assurance  du  mondain,  beaucoup  s'étonnè- 
rent, en  lisant  ses  vers,  de  découvrir  un  poète 
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tendre,  timide  et  triste.  Il  écrivait  lui-même, en 
1902,  au  moment  de  publier  Hippolyta  :  «  Les 
observateurs  superficiels  ne  croiront  jamais 
que  mon  tempérament  Rhônei  héberge  une 
âme  à  ce  point  Saône  ». 

Ses  six  recueils  de  poésies  :  Souvenance 
(1884 ■),  La  Viole  d'Amour  (  1 886 ),  Hellas  (18S9), 
Le  livre  de  Mélancolie  (1896),  Hippolyta  (1902) 
et  Les  Epigrammes  (1909),  constituent  pour- 
tant la  partie  personnelle  et  typique  de  son 
œuvre,  celle  qui  révèle  «  son  âme  troublée  et 
droite,  ironique  et  sentimentale  »,  tout  son 
atavisme  de  Lyonnais. 

Ce  n'était  pas  en  vain  que  sa  ville  natale 
l'avait  imprégné  pendant  vingt  ans  de  son  at- 
mosphère grave  et  douce;  elle  l'avait  marqué 
au  plus  profond  de  lui-même,  comme  d'un 
sceau  ineffaçable,  de  son  mysticisme  ardent 
et  de  sa  mélancolie  passionnée.  Dans  le  plus 
intime  et  le  plus  secret  de  son  être,  il  la  retrou- 
vera toujours,  cette  âme  lyonnaise,  et  toujours 
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elle  le  ramènera  à  ses  premiers  rêves  et  an 
décor  qui  les  vit  naître.  Ces  sonneries  qui  tom- 
baient à  toute  heure  dans  le  silence  de  son 
cabinet  de  travail  de  l'avenue  de  V Archevêché, 
il  les  entendra  toute  sa  vie ,  comme  au  temps  où 
les  tours  de  Saint- Jean  et  le  cours  lent  de  la 
rivière  étaient  son  proche  horizon.  La  voix  de 
ces  cloches  le  hante  et,  dans  ses  vers,  leur 
chanson  familière  revient  sans  cesse  comme 
un  appel  lointain  de  la  patrie  de  son  cœur. 

A  part  Hellas,  où  il  note  surtout  ses  impres- 
sions en  Grèce,  «  cette  Provence  de  V Anti- 
quité »,  ou  dans  la  Borne  de  la  Renaissance, 
ses  volumes  de  vers  sont  des  romans  d'amour. 
Il  se  défend  de  les  avoir  «  composés  »,  il  les 
a  vécus  et  leur  sincérité  est  leur  premier 
charme.  Il  n'a  chanté  «  que  pour  extérioriser 
son  souci  ».  «  Poésie  est  délivrance  »,  dit-il  avec 
Gœthe,  et  il  a  fait  sienne  la  devise  d'Aubanel: 
«  Quau  canto,  soun  mau  encanto  ». 

Son  cœur,  dont  ses  poèmes  racontent  —  en 
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cinq  épisodes  —  toute  V histoire,  n'a  pas  changé 

depuis  la  vingtième  année  ;  jusqu'aux  Epi- 
grammes,  c'est  à  peine  si  Von  sent  «  la  tris- 
tesse, ou  plutôt  le  désenchantement  »,  s'y 
ajouter  «  à  la  mélancolie  native  »  et  VArt  se 
faire  plus  objectif.  «  L'âme  profonde  reste  la 
même  »,  comme  le  rêve  aux  visages  chan- 
geants qu'elle  poursuit.  Il  aime  avec  la  pure 
ardeur  de  ces  troubadeurs  de  la  Durance  aux- 
quels Mistral  le  rattachait  ;  comme  eux  il 
souffre  en  se  résignant  et  pardonne  en  bénis- 
sant l'Amour.  La  femme  est,  dans  son  œuvre} 
comme  elle  le  fut  dans  sa  vie,  une  divinitëi 
«  exaltatrice  et  inconsciemment  malfaisante  ». 
Pour  lui,  elle  incarne  tous  les  idéals  et  toutes 
les  beautés;  elle  résume  toutes  les  aspirations 
et  toutes  les  joies  de  son  âme  d'artiste  et  de 
poète.  A  peine  sa  souffrance  se  venge-t-elle  çà 
et  là  par  une  ironie  timide  qu'il  se  reproche 
comme  un  mauvais  orgueil. 

L'amant,  hélas,  porte  en  lui-même  ce  cruel 
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besoin  d'analyse  qui  pervertit  ou  tue  tous  les 
amours;  ses  douces  chansons  sont  les  plaintes 
d'un  pauvre  cœur  qui  s'observe  sans  cesse  et 
qui  raisonne  sa  passion. 
Il  Va  dit  lui-même: 

Je  crois  bien  que  mon  cœur   de   sept  siècles  retarde, 
Ce    cœur    de   foi   mystique    et    d'esprit    douloureux 
Qui  me  fait   étranger  à  la  plupart  des  hommes... 

Tout  est  délicat,  subtil  et  sincère  dans  ces 
pièces  profondément  pensées,  harmonieuse- 
ment rythmées,  écrites,  dans  le  plus  beau  style 
classique,  avec  un  art  et  un  goût  si  sûrs.  Ces 
nobles  poèmes  d'Amour  ont  déjà  dans  l'his- 
toire de  la  poésie  française  de  notre  temps  une 
place  à  part.  Entre  les  réalistes  et  les  parnas- 
siens Paul  Mariéton  est  un  des  très  rares  écri- 
vains, le  seul  peut-être,  qui,  aimant  comme 
aimait  Pétrarque,  eut,  à  la  fin  du  XIXe  siècle, 
la  courageuse  sincérité  d'être,  dans  la  plus 
haute  acception  du  mot,  un  lyrique  senti- 
mental et  un  pur  poète.  Son  accent  est  unique 
dans  la  poésie  amoureuse  de  son  temps. 
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//  n'a  publié  qu'une  très  petite  partie  de 
ses  vers;  il  se  décidait  difficilement  à  extraire 
un  recueil  de  ce  «  diario  »  dont  il  sera  question 
plus  loin.  H  se  demande  chaque  fois  «  quel 
intérêt  le  public,  seul  juge  définitif  et  durable 
d'une  œuvre  »,  pourra  bien  prendre  à  ses  «  pe- 
tits scrupules  platoniciens  ».  //  a  «  l'obsession 
du  définitif  et  du  complet  ».  «  Ce  m'est,  dit-il, 
un  crève-cœur,  autant  personnel  que  littéraire, 
de  renoncer  à  colliger,  à  finir,  à  corriger,  à 
établir  toute  une  suite  de  petits  paysages  d'âme 
qui  eussent  fait  de  ce  volume  le  livre...  complet 
et  équilibré  que  je  souhaitais  de  mettre  au 
jour  ».  Quand  le  volume  aura  paru,  il  en  éprou- 
vera comme  un  remords:  «  L'Art,  qui  ne  vaut 
que  par  la  sincérité  divulguée,  tient  de  la  pro- 
fanation. L'orgueil  humain  est  misérable  ». 

Travaillant  par  à  coups,  sans  cesse  distrait 
ou  interrompu,  écrivant  «  au  compte-gouttes  », 
ne  pouvant  achever  et  mettre  au  point  que  sur 
les  épreuves  de  son  imprimeur  —  ce  qui  retar- 


INTRODUCTION  3g 

dait  toujours  l'apparition  de  ses  livres  —  il 
se  jugeait  «  paresseux,  peu  fécond  et  scrupu- 
leux ».  Et  cependant  la  liste  déjà  longue  de  ses 
publications  est  très  loin  de  comprendre  tout 
ce  qu'il  a  écrit. 

Il  avoue  qu'il  a  «  perdu  (mettons  passé  seu- 
lement) le  meilleur  de  (sa)  vie  recueillie  a 
tenir  le  journal  de  (son)  âme  »,  poussé  à  la 
fois  par  le  besoin  de  s'analyser  qui  est  déjà,  à 
quinze  ans,  une  de  ses  habitudes,  et  par  son 
«  obsession  de  la  conservation  »,  son  souci 
d'amasser  et  de  classer  des  notes  ou  des  docu- 
ments à  utiliser  plus  tard. 

«  Le  meilleur  de  moi-même  —  a-t-il  dit 
encore  —  ne  se  traduit  que  sous  la  forme  de 
la  confession,  du  journal  intime.  On  n'invente 
rien.  »  //  est  rare  qu'il  néglige  la  mise  à  jour 
de  son  diario,  de  son  «  colossal  mémorandum 
quotidien  ».  A  «  des  deux  ou  trois  heures  du 
matin  »,  au  sortir  du  théâtre  ou  d'une  soirée, 
il  fait  son  examen  de  cœur  ou  «  s'attelle  encore 
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en  frac,  à  des  rédactions  de  silhouettes  et  de 
conversations  ». 
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Extrait  d'un    cahier  d'axiomes 

de     P.     MARltTON. 


Conformément  à  ses  dernières  volontés,  ses 
innombrables  agendas,  cahiers  ou  dossiers  inti- 
mes ont  brûlé,  pendant  deux  jours,  dans  la 
vaste  cheminée  de  son  hall  du  Saix  et  de  ces 
papiers,  «  aussi  nombreux  que  les  papiers  de 
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Stendhal  »,  i7  n'est  resté  que  quelques  pages 
de  choses  vues,  ces  impressions  ou  récits  qu'il 
appelait  ses  «  mémoires  roulants  »  et  qu'il 
adressait  soit  à  sa  mère,  soit  à  quelques  inti- 
mes en  les  priant  de  les  lui  garder.  Ceux  qui 
ont  pu  être  retrouvés  ont  servi  à  la  rédaction 
de  ce  livre.  On  jugera,  par  les  fragments  qui 
leur  ont  été  empruntés,  de  V intérêt  de  ce  qu'il 
a  fallu  détruire:  vers,  pensées,  notes  d'histoire 
ou  de  philosophie,  cahiers  de  proverbes,  scé- 
narios de  pièces,  projets  d'articles  ou  de 
romans,  légendes  à  l'Abel  Faivre  ou  à  la  Fo- 
rain, «  mots  »  entendus  et  recueillis  et  dont  il 
a  toujours  soin  d'indiquer  l'auteur. 

Quelques  dossiers  de  l'année  1905,  retrou- 
vés et  anéantis  tardivement,  étaient  intitulés 
Cineres,  Mes  vieux  axiomes,  Ars,  Fœmina, 
Cor  maternum.  Ils  ne  portaient  pas  la  mention 
ordinaire  «  à  brûler  »  et  ce  n'est  pas  trahir  un 
ami  que  d'en  imprimer  quelques  lignes: 

«  Pax  pia,  meus  humilis  » 
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Cette  maxime  revient  souvent  dans  ses  cahiers 
(V  «  Axiomes  ». 

Nous  avons  chacun  de  bonne  heure  notre  corps  d'idées 
générales,  immuable,  irréductible,  inaliénable.  Nul  n'a  rien 
à    apprendre    d'autrui,   la   femme    après      vingt-cinq       ans. 

l'homme    après    trente    ans,  que    des  faits La  bonté  dans 

la  douleur,  il  n'y  a  pas  de  plus  sûre   force 

Dignité  grecque,  urbanité  romaine,  honnêteté  française... 
L'Art   est  de  recréer   la   Nature   en   soi-même. 

Le  goût  c'est  la  santé  de  l'esprit...  Le  tact  c'est  la  <*  race  ■ 
du  cœur. 

Balzac:  le  Shakespeare  du  Réalisme;  Zola:  le  Balzac  de  la 
Vulgarité...  Les  génies  très  français  échappent  au  goût  étran- 
ger; l'Allemagne  ignore  Montaigne,  Molière,  Lafontaine. 

Un  mot  d'une  vraie  femme:  «  Si  j'habitais  dans  les  bois, 
je   m'habillerais   pour   les   arbres.    » 

«  Le  génie,  me  disait  Goncourt,  c'est  l'originalité.  »  Vous 
confondez  avec  le  talent,  M.  Josse;  c'est  le  lieu  commun  qui 
est  le  génie...  Le  génie,  c'est  l'Art  des  formules. 

L'ambition,  cette  glace  frite...  La  conscience  est  l'estomac 
du  devoir. 

Le  théâtre,  c'est  la  leçon  d'idéal  par  la  légende,  par  la 
langue,  par  la  beauté  plastique.  —  Théâtre:  simplification; 
d'où  sa  génialité  possible...  Les  grands  poètes  ne  sont  pas 
nécessairement  les  plus  profonds;  il  en  est  de  purement 
extériorisateurs,  créateurs  de  types  qui  vivent,  qui  marchent, 
qui  «  se  reconnaissent  ».  Cervantes  extériorise  (Don  Qui- 
chotte, Sancho),  Mistral  aussi  (Mireille),  Daudet  (Tartarinï, 
Balzac  (Hulot,  Rubempré,  Grandet).  Racine  ramenait  tout 
a  l'intérieur,  aussi  n'est-il  pas  de  plein  air... 
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Puis  dans  chaque  dossier,  épars,  griffonnés 
à  toutes  les  pages,  des  vers  : 


J'interrogerai   ta   face   pensive, 
Mon  beau  sphinx  rêveur  dont  l'instinct  sait  tout... 

Ta  beauté  n'est   qu'en   mon  amour... 

Car   toute   la   saveur   d'une   âme 
Est   dans   le   goût   de    sa    douleur. 

Ah    tout    l'esprit    viril    pour    l'instinct    de    la    mère, 
Tout  le   génie  humain  pour  sa  douce  bonté    !... 


A  ce  goût  d'archiviste,  de  collectionneur, 
dont  on  retrouve  à  chaque  instant  la  trace 
dans  la  vie  de  Paul  Mariéton,  se  rattachent  ses* 
publications  sur  la  liaison  d'Alfred  de  Musset 
avec  George  Sand  et  surtout  sur  leur  triste 
roman  vénitien  dont  il  remit  au  point  les  épi- 
sodes en  historien  documenté  et  en  délicat 
psychologue.  Puis  ses  patientes  recherches  sur 
les  écrivains  de  V époque  romantique  et  surtout 
sur  Louise  Colet.  A  Vaide  d'un  journal  inédit 
de  la  «  Pauvre  Muse  »   et  d'une  série  de  cor- 
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respondances  qu'il  avait  découvertes  puis 
acquises  ou  copiées,  il  préparait  sur  l'amie  de 
Flaubert,  de  Musset,  de  Victor  Cousin,  d'Alfred 
de  Vigny  et  de  bien  d'autres  un  volume  dont 
il  avait  établi  le  plan  et  réuni  tous  les  docu- 
ments. 

Sans  parler  des  précieuses  archives  de  la 
famille  de  Porcellet  qu'il  avait  longtemps  cher- 
chées et  enfin  trouvées  à  Beaucaire,  les  histo- 
riens à  venir  recueilleront  dans  les  importants 
dossiers  de  P.  Mariéton  les  matériaux  d'une 
série  d'études  qu'il  a  laissées  inachevées 
—  comme  son  histoire  du  Félibrige  —  ou 
qu'il  n'a  pu  que  préparer.  Ses  «  furetages  d'ar- 
chives, de  bouquinistes  et  de  bibliothèques  » 
n'auront  pas  été  perdus. 

Les  pages  qui  précèdent  montrent  assez  ce 
que  fut  la  vie  de  Paul  Mariéton  —  dispersée, 
hachée  par  de  perpétuels  déplacements,  et,  en 
dehors  de  ses  travaux  et  des  devoirs  de  sa 
chancellerie,    «  dévorée  »,    comme   il   le   disait 
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souvent,  par  sa  correspondance  et  par  la  rédac- 
tion de  ses  memoranda. 

Cette  existence  agitée,  fiévreuse  et  recueillie 
fut  pourtant  féconde;  mais,  bien  qu'orientée 
selon  ses  goûts,  elle  eut  souvent  des  heures 
d'une  navrante  tristesse.  La  «  perpétuelle  auto- 
notation  »  dont  il  s'était  fait  une  impérieuse 
habitude,  l'incessant  repliement  sur  soi-même, 
et,  comme  il  l'écrivait,  sa  «  nature  aux  prises 
avec  son  ambition  »  accroissaient  fréquem- 
ment sa  mélancolie  foncière  jusqu'à  «  un 
désenchantement  paralysant  ».  Et  c'étaient  des 
périodes  de  «  spleen  »,  de  «  marasme  »,  d'iso- 
lement, que  ne  soupçonnaient  guère  ceux  qui 
l'enviaient  de  «  s'amuser  »  à  Paris  ou  ailleurs. 

«  Je  me  sens  si  loin  de  ce  que  j'avais  ambi- 
tionné dans  ma  jeunesse  »,  disait-il...  «  Mon 
livre  (Hippolyta)  est  tellement  triste  qu'il  me 
décourage  de  toutes  choses  et  de  moi-même...  » 

//  demandait  alors  à  l'Action,  «  qui  est  quoi 
qu'on  en  dise  la  sœur  du  rêve  »,  de  le  défen- 
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dre  «  du  soliloque  éternel  »,  et  V Action,  le 
reprenant  dans  son  tourbillon,  le  ramenait 
bientôt  à  la  vaillance  et  à  V optimisme  :  «  Tout 
marche!  Tout  marchera!  » 


0 


Ce  qui  vient  d'être  dit  de  son  œuvre,  écrite 
ou  vécue,  révèle  déjà  dans  ce  bref  résumé 
V homme  que  fut  Paul  Mariéton;  la  corres- 
pondance qui  suit  témoigne,  presque  à  cha- 
que page,  de  la  délicatesse  et  de  la  droiture 
de  son  cœur,  comme  aussi  de  sa  bonté.  Une 
bonté  discrète  jusqu'à  la  timidité,  et  que  Vin- 
gratitude  ne  parvenait  ni  à  rebuter,  ni  même 
à  étonner. 

Par  sa  cordialité  ou  son  affection,  il  a  récon- 
forté autant  de  découragements  que  son  esprit 
a  égayé  d'ennuis;  sa  bourse  s'ouvrait  si  facile- 
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ment  que  la  pension  mensuelle  —  des  plus 
raisonnables  —  dont  il  disposait,  était  presque 
toujours  distribuée  d'avance.  Il  ne  ménageait 
pas  davantage  son  influence  et  son  temps;  on 
avait  recours  à  son  obligeance,  qu'on  savait 
inlassable,  pour  briguer  un  épiscopat,  solliciter 
une  décoration,  un  bureau  de  tabac,  un  permis 
de  chemin  de  fer,  comme  pour  trouver  un 
éditeur.  Sa  Riche pansière  était  assiégée  com- 
me un  cabinet  de  député  et  c'étaient  encore 
des  jours  à  perdre  en  démarches  et  en  écri- 
tures. Il  fut  bien,  ainsi  que  l'écrivait  un  féli- 
bre,  «  le  Petit  Manteau  bleu  d'une  foule  d'am- 
bitions »  et  «  d'une  foule  de  bonnes  volontés 
littéraires  »  qui,  sans  lui,  «  se  fussent  morfon- 
dues obscurément  en  province  ». 

Dans  le  monde  des  lettres,  où  la  jalousie  au 
moins  est  de  règle,  il  était  le  camarade  cordial 
et  sympathique  à  tous,  le  confrère  que  le  suc- 
cès d'un  confrère  réjouissait  sincèrement, 
quelque  éloigné  qu'il  fût  de  son  esthétique  on 
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de  ses  idées.  Il  reconnaissait,  même  chez  un 
adversaire,  le  mérite  et  le  talent  et  toute  belle 
œuvre  avait  en  lui  le  plus  convaincu  des  défen- 
seurs. Prompt  à  s'enthousiasmer  lorsqu'il  s'a- 
gissait des  autres  et  à  les  exalter  en  toute 
occasion,  il  ne  parlait  jamais  de  ses  propres 
livres.  Il  tolérait  qu'on  les  discutât  et  admet- 
tait toutes  les  critiques  sincères;  mais  il  pro- 
testait avec  énergie  lorsqu'on  le  traitait 
d'  «  amateur  ».  —  «  Les  vrais  maîtres,  disait-ih 
n'ont  tous  été  que  des  amateurs  et  dans  tous 
les  arts  ;  ils  ne  produisaient  que  lorsqu'ils 
avaient  quelque  chose  à  dire.  »  Et  il  citait 
l'exemple  des  vrais  artistes,  de  «  ceux  qui 
durent  »  :  Musset,  Flaubert,  Soulary,  Paul 
Arène... 

Il  eut,  certes,  des  adversaires  souvent  agres- 
sifs et  violents,  peut-être  même  des  ennemis, 
mais  il  les  convertit  presque  tous.  Il  était  dif- 
ficile de  rester  l'ennemi  de  Mariéton;  tous 
ceux  qui,  l'ayant  attaqué  de  bonne  foi,  arrivé- 
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rent  par  la  suite  à  le  connaître,  devinrent  pour 
lui  des  amis  repentants  et  dévoués.  N'avait-il 
pas  écrit  dans  un  de  ses  cahiers  d'  «  axio- 
mes »  : 

«  La  haine  passe,  Voubli  dure...  La  violence 
est  Vart  des  sots...  La  rancune,  c'est  du  temps 
perdu.  » 

Une  de  ses  meilleures  joies  fut  certainement 
celle  qu'il  eut  d'obtenir  pour  un  jeune  écrivain 
qui  lui  avait  témoigné  publiquement,  et  à 
maintes  reprises,  une  hostilité  des  plus  mal- 
veillantes, le  poste  que  celui-ci  sollicitait. 

Ses  recommandations  étaient  précieuses;  il 
était  rare  qu'à  une  requête  présentée  de  sa 
part  on  ne  répondît  pas:  «  Oui!  Pour  faire 
plaisir  à  Mariéton.  » 

On  verra  par  lés  lettres  de  ses  correspon- 
dants quel  délicieux  et  parfait  ami  il  sut  être 
—et  il  eut  des  amis  terribles— ;  de  quels  soins 
touchants  il  entoura  la  vieillesse  malheureuse 
de  Soulary,  de  Chenavard,  de  Podhorsky;  avec 
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quelle  piété  et  quel  dévouement  il  servit,  jus- 
qu'à sa  mort,  la  gloire  de  Mistral. 

Si  son  «  grand  patron  »  eut  sur  sa  vie  une 
haute  et  heureuse  influence,  par  les  conseils 
et  l'exemple  qu'il  lui  donna  d'ordre,  de  calme 
sagesse  et  de  sérénité,  Mariéton  fut  à  lui  corps 
et  âme  et  il  aima  son  «  Duca,  Signore  e  Maes- 
tro »  avec  la  tendresse  aveugle  d'un  fils  et  la 
fervente  abnégation  d!un  disciple.  En  189k  — 
ils  se  connaissaient  depuis  quatorze  ans  — 
Mistral  lui  écrivait  :  «  Elles  sont  rares  les 
intimités  pareilles  (à  la  nôtre),  les  pareilles 
conformités  d'âmes.  Merci,  mon  cher  Paul.  Et 
puisse  Dieu  te  récompenser  en  gloire  de  tout 
ce  que  tu  as  fait  pour  sa  glorification;  car  enfin, 
ce  rêve  de  Provence  idéale  que  nous  poursui- 
vons, n'est-ce  pas  Dieu  lui-même  que  nous 
cherchons  à  dégager  des  brumes  qui  l'envelop- 
pent. » 

Seize'  ans  plus  tard,  Mariéton,  presque  mou- 
rant, consacrait  à  la  gloire  de  Mistral  son  der- 
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nier  sonnet,  et  quand  son  buste  fut  inauguré  à 
Sceaux,  en  1913,  la  couronne  qu'on  posa  sur 
son  front  était  faite  de  lauriers  cueillis  par 
Mistral,  dans  son  jardinet  de  Maillane,  pour 
son  «  grand  ami  ». 

Comme  il  fut  fidèle  à  Mistral,  Mariéton  fut 
fidèle  aux  nombreuses  amitiés  qu'il  avait  con- 
quises, aux  plus  humbles  comme  à  celles  dont 
il  eût  pu  s'enorgueillir.  La  fidélité  fut  la  grande 
vertu  de  ce  cœur  d'élite  qui,  quoi  qu'il  lui  en 
contât,  mit  toujours  ses  «  principes  au-dessus 
de  ses  passions  »  et  ne  renia  jamais  ni  ses 
affections,  ni  les  idées  auxquelles  il  avait  con- 
sacré sa  vie. 
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En  1909,  Paul  Mariéton  perdit  sa  mère  qu'il 
adorait  et  qui  tenait  une  si  grande  place  dans 
son  existence  et  dans  son  cœur.  «  En  me  quit- 
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tant  —  disait-il  —  elle  m'a  décoloré  la  vie  »  ; 
et,  pendant  les  deux  années  qui  lui  restaient 
à   vivre,    la   figure   grave    et    fendre   de   cette 
«  admirable  mère  »  allait  être  toujours  présente 
dans    sa   pensée,    avec    le    regret,    presque    le 
remords,  d'avoir  vécu  si  souvent  éloigné  d'elle. 
Quelques  mois  après  ce  deuil,  un  accident 
d'automobile  venait  ébranler  sérieusement  sa 
santé  déjà  minée  par  vingt-cinq  années  d'acti- 
vité  fiévreuse   et   de   constant   surmenage.   Il 
était  toujours  robuste  et  vaillant  d'apparence, 
mais  cette  double  secousse  avait  usé  tout  ce 
qui  lui  restait  de  force  physique  et  morale.  Il 
subissait  maintenant  sans  pouvoir  leur  résister 
tous  les  chagrins  supportés,  toutes  les  fatigues 
accumulées  en  lui  par  les  périodes  de  travail 
acharné,  les  incessants  voyages,  les  nuits  sans 
sommeil,  les  repas  pris  n'importe  où  et  n'im- 
porte quand. 

Le  mal  était  ancien   et  profond  ;  Mariéton 
lutta  encore  pendant  dix  mois,  s  efforçant  de 
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prendre  quelque  repos,  mais  ne  pouvant  se 
résoudre  à  l'inaction  complète  qu'il  eût  fallu, 
publiant  son  dernier  recueil  de  vers,  les  Epi- 
grammes,  le  plus  triste  et  le  plus  amer  de  ses 
livres,  celui  qu'on  écrit  avec  son  expérience 
désillusionnée 

Quand  on  a  tant  erré,  tant  cherché,  tant  souffert. 

7/  était  à  bout.  En  septembre  1910,  à  son 
retour  d'Orange,  il  devait  s'aliter  au  Saix,  et 
les  médecins  appelés  diagnostiquaient  le  mal 
implacable  et  mystérieux  qui  devait  l'emporter 
après  son  frère,  malgré  leur  hérédité  saine  et 
forte.  Douloureuse  ironie,  la  vie  allait  lui  man- 
quer au  moment  où  un  projet  récent,  devenu 
pour  lui  un  prochain  et  très  cher  espoir,  lui 
faisait  entrevoir  enfin,  pour  son  cœur  inquiet, 
le  repos  dans  la  tendresse,  et  pour  son  œuvre 
le  travail  paisible  dans  le  calme  heureux  d'un 
foyer. 

Pour  réaliser  ce  dernier  de  ses  rêves,  il  se 
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résigna  à  mener  pendant  un  an  une  existence 
purement  végétative.  On  l'installa  à  Avignon, 
d'abord  à  VHôtel  de  l'Europe,  puis  au  bord  du 
Rhône,  sur  Vautre  rive,  dans  cette  Villa  du 
Chêne-Vert,  déjà  fameuse  dans  l'histoire  du 
Félibrige,  où,  jeune  adepte,  il  était  venu  en 
1884,  avec  les  grands  félibres,  lors  de  son  ini- 
tiation à  la  Cause  d'Oc. 

Dans  cet  asile  salubre,  brûlé  par  le  soleil  et 
secoué  par  le  mistral,  il  vécut,  avec  son  père 
désolé,  de  longs  mois  de  solitude  et  de  silence, 
ne  recevant  que  son  grand  ami  de  Maillane  et 
son  docteur.  Il  ne  voulait  pas  que  celle  qui 
l'attendait  pût  connaître,  par  l'indiscrétion 
d'un  visiteur,  sa  maigreur,  sa  faiblesse,  sa 
déchéance  physique. 

Ses  lettres  à  quelques  amis  affirmaient  une 
vaillance  et  un  optimisme  qui  souvent  ne  le 
trompaient  pas  lui-même,  mais  qu'il  feignit 
jusqu'au  bout  pour  défendre  son  amour 
menacé.  En  février  1911,   un   mieux  sensible 
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se  produisit.  Il  put  se  lever  un  peu  les  après- 
midi,  «  lisoter,  pianoter,  travailloter  »;  il  écri- 
vait quelques  vers  et  préparait  ce  recueil  qui 
ne  devait  jamais  paraître  et  qui  eût  été  sa 
«  Bonne  Chanson  ».  De  la  galerie  du  Chêne- 
Vert  il  jouissait  de  cette  Provence  si  tendre- 
ment aimée  qui  déroulait  devant  lui  jusqu'aux 
Alpilles  son  horizon  familier. 

Chassé  d'Avignon  par  un  été  torride,  il  partit 
en  août  pour  le  Saix  où  il  passa  trois  mois  et 
vécut,  parmi  ses  livres  et  ses  dossiers  retrou- 
vés, ses  dernières  heures  de  joie  et  de  confiance. 
Et  ce  fut  là  qu'en  octobre  il  dut  renoncer  à 
l'espoir  qui  le  rattachait  à  la  vie  et  dont  on 
eût  voulu  lui  garder  jusqu'au  bout  la  conso- 
lante illusion. 

Ce  coup  lui  fut  mortel;  il  comprit  que  c'était 
fini,  rédigea  ses  dernières  volontés,  chargea 
deux  amis  de  détruire  ses  archives  intimes  et 
repartit  pour  le  Chêne-Vert,  désespéré,  mais 
affichant  toujours  un  beau  courage  et  parlant 
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à  tous  d'une  guérison  à  laquelle  il  ne  croyait 
plus. 

Sur  son  «  diario  »,  il  notait  encore  les  pen- 
sées résignées  qui  lui  venaient  à  revivre  son 
passé.  Il  décrivait  le  cachet  d'un  de  ses  ancê- 
tres,notaire  royal  au  XVIIIe  siècle: 

Deux  plumes,  un  cœur,  le   soleil    ! 

Il  jugeait  sévèrement  son  œuvre  de  poète  : 

Ces  pauvres  cris  fiévreux  d'une  âme  trop  active 
Pour  le   recueillement  d'un   ouvrage   immortel... 

Les  derniers  mots  peut-être  qu'il  ait  écrits, 
deux  vers  de  Tennyson,  bénissaient  en  le 
regrettant  son  amour  perdu: 

Tis  better  to  hâve  loved  and  lost 
Than  never  to  hâve  loved  at  ail. 

Il  s'affaiblissait  de  plus  en  plus.  A  Nice  où 
on  l'emmena  en  novembre,  son  état  s'aggrava 
brusquement.  Fidèle  à  la  foi  de  toute  sa  vie,  il 
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fit  appeler  un  prêtre  de  sa  paroisse,  puis,  pai- 
sible, ne  parlant  plus  que  rarement  à  ceux  qui 
Ventouraient  et  presque  toujours  de  sa  mère, 
il  s'éteignit  doucement,  le  24  décembre  1911, 
pendant  la  veillée  de  Noël.  Il  n'avait  pas  cin- 
quante ans. 

Ces  pages  liminaires  ne  sont,  —  i7  faut  le 
répéter  —  qu'un  abrégé  fidèle  de  la  correspon- 
dance publiée  dans  ce  volume,  de  ce  journal 
reconstitué  où  l'on  pourra  suivre  et  juger  la 
courte  vie  de  Paul  Mariéton.  Quelque  opinion 
que  ces  lettres  intimes  donnent  de  l'œuvre 
qu'il  accomplit  par  la  plume  et  par  l'Action, 
on  ne  les  lira  pas  sans  estimer  et  sans  aimer, 
pour  son  âme  loyale,  généreuse  et  tendre, 
l'homme  qui  les  écrivit  ou  les  reçut.  Et,  mieux 
que  la  gloire,  cette  sympathie  garde  parmi  les 
vivants  la  mémoire  des  disparus... 

Au  moment  de  signer  cette  préface,  je  revois 
à  son  piano  celui  qui  était  et  qui  est  toujours 
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mon  ami  très  cher,  et  je  l'entends  fredonner, 
en  s' accompagnant,  cette  chanson  d'Aubanel 
qu'il  aimait  entre   toutes  : 

Es  meiour  d'estre  ama 
Que  d'estre  renouma... 

H  est  meilleur  d'être  aimé  que  d'être  illustre! 

Eug.  Vial. 

Lyon,  septembre  1919. 
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Paul  Mariéton  est  né  à  Lyon,  le  14  octobre 
1862,  dans  la  maison  de  la  rue  de  la  Charité 
qui  porte  actuellement  le  numéro  7.  La  maison 
est  à  l'angle  de  cette  rue  et  de  la  rue  Sala,  à 
quelque  cent  pas  du  Rhône,  dans  cette  étroite 
presqu'île  Perrache  qu'enserrent  les  deux  fleu- 
ves lyonnais  et  que  barrent,  au  Sud,  les  bâti- 
ments de  la  gare.  En  dehors  des  grandes 
artères  aboutissant  à  cette  gare,  ce  quartier, 
sans  circulation,  presque  fermé,  était,  comme 
il  l'est  encore,  celui  qu'affectionnent  les  vieil- 
les familles  bourgeoises  de  la  cité  ;  la  famille 
de  Paul  Mariéton  était  de  celles-là. 

Les  Mariéton,   établis    à    Trévoux    ou  aux 


0 \  PALL      MAKI  1  ;  TON 

environs  jusque  vers  le  milieu  du  wnf  siè- 
cle, comme  négociants,  industriels  ou  notaires, 
s'étaient  fixés  à  Lyon  vers  cette  époque.  Le 
père  de  Paul  Mariéton,  M.  Vincent  Mariéton, 
était,  depuis  1860,  un  des  agents  de  change 
en  vue  de  la  place  de  Lyon.  En  1861,  il  avait 
épousé  MIle  Elise  Teillarcl,  fille  du  directeur 
des  Verreries  de  Rive-de-Gier,  plus  tard  agent 
de  change  à  Lyon.  Paul  Mariéton  était  le  pre- 
mier enfant  du  jeune  ménage. 

Sans  doute  il  devait  subir  profondément 
l'influence  de  sa  ville  natale,  et,  comme  il 
l'écrira  souvent,  tenir  de  ses  années  de  vie 
lyonnaise  ce  tempérament  double  et  contra- 
dictoire, fait  de  mélancolie  et  d'enthousiasme, 
de  rêve  et  d'ardente  activité,  qu'on  attribue 
généralement  aux  Lyonnais.  Aucun  de  ses  com- 
patriotes n'a  mieux  justifié  la  classique  anti- 
thèse qui,  dans  le  caractère  lyonnais,  oppose, 
à  la  violence  du  Rhône  la  lente  douceur  de 
la  Saône  et  à  Fourvière,  colline  de  la  prière, 
la  Croix-Rousse,  colline  du  travail.  Mais  un 
artiste,  un  poète  doit  plus  encore  à  son  ascen- 
dance et  au  milieu  qui  l'entoure  qu'au  cadre 
dans   lequel   il   grandit.   L'enfance   et   la   pre- 
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mière  jeunesse  de  Paul  Mariéton,  vécues  au 
foyer  familial,  devaient  y  rencontrer  tous  les 
éléments  qui  contribuèrent  à  former  son  intel- 
ligence et  à  développer  les  qualités  d'esprit 
et  de  cœur  qui  furent  les  siennes. 

Sa  grand'mère  paternelle,  née  Pauline  Re- 
nard, était  une  de  ces  femmes  qui  rappelaient 
les  charmantes  aïeules  du  xviue  siècle.  D'une 
activité  physique  et  morale  que  quatre-vingts 
ans  affaiblirent  à  peine,  elle  avait  été  l'une  des 
meilleures  élèves  du  fin  paysagiste  lyonnais 
Duclaux.  Elle  a  laissé  des  paysages  dessinés 
ou  peints,  des  peintures  sur  porcelaine,  des 
vitraux  où  s'affirment  de  réelles  qualités  de 
sentiment,  de  goût  et  d'exécution  :  mieux 
qu'un  talent  d'amateur.  Cette  bonne  aïeule 
contribua  puissamment  à  développer  chez  son 
petit-fils  la  curiosité  intellectuelle  qui  fut  peut- 
être  le  trait  dominant  de  son  caractère. 

A  son  fils,  M.  Vincent  Mariéton,  un  des  plus 
beaux  jeunes  hommes  de  sa  génération,  elle 
avait  transmis  déjà  sa  vivacité  d'esprit,  son 
ardeur  dans  la  causerie,  son  amour  pour  toutes 
les  belles  choses.  M.  Vincent  Mariéton,  lié  avec 
un   grand   nombre   d'artistes   parisiens,   dessi- 
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liait,-  sculptait,  connaissait  et  recherchait  les 
œuvres  d'art;  de  ses  fréquents  voyages  d'affai- 
res il  rapportait  des  meubles,  des  faïences,  des 
tapisseries,  des  tableaux,  et  l'enfance  de  Paul 
se  passera  dans  un  intérieur  d'artiste,  parmi 
des  objets  harmonieux  et  choisis  dont  la  vue 
seule  lui  sera  déjà  un  enseignement. 

Sa  grand'mère  et  son  père  contribueront 
donc  également  à  faire  naître  chez  lui  cette 
connaissance  du  Beau  et  ce  goût  sûr  qui  ne 
lui  feront  jamais  défaut.  Au  foyer  familial,  sa 
mère  sera  l'éducatrice  de  sa  raison.  Esprit  sé- 
rieux, presque  grave  sous  sa  bonté  gracieuse, 
elle  est,  par  sa  culture,  infiniment  supérieure 
aux  femmes  les  plus  instruites  de  son  monde; 
elle  a  beaucoup  lu,  plus  particulièrement  inté- 
ressée par  les  questions  touchant  à  la  philoso- 
phie, au  dogme,  à  la  sociologie  et  à  l'histoire. 
Profondément  et  austèrement  chrétienne,  elle 
apprendra  à  son  fils  que  le  Devoir  est  tout, 
que  la  vie  doit  être  réglée  et  utile.  De  cette 
vie,  telle  qu'elle  la  conçoit,  elle  lui  donnera 
saintement  l'exemple  en  visitant  les  malades, 
en  s'efïorçant  de  secourir  toutes  les  misères. 
Et  son  fils  n'aimera  pas  seulement  cette  mère 
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grave  et  tendre,  il  l'admirera  de  tout  son  cœur, 
la  connaissant  comme  bien  peu  la  connaissent, 
tant  elle  est  discrète  dans  sa  charité  et  modeste 
dans  son  savoir. 

Autour  du  foyer,  les  deux  familles  Mariéton 
et  Teillard  sont  nombreuses  et  unies.  Paul 
Mariéton  y  trouvera,  avec  une  bande  joyeuse 
de  cousins  et  de  cousines  qui  seront  ses  cama- 
rades de  jeux  et  ses  premiers  amis,  des  parents 
qui  auront  sur  sa  jeune  intelligence  une 
influence  plus  ou  moins  grande  d'éducateurs. 
Parmi  eux,  sa  tante,  Mme  Robin-Mariéton;  son 
oncle  Aubert-Teillard,  médecin  en  chef  de 
l'Antiquaille,  un  aimable  érudit  ;  ses  grands- 
oncles  Renard,  l'un  musicien  passionné,  l'autre 
passionné  bibliophile  ;  son  cousin  Chambey- 
ron,  curé  de  Brignais,  un  grand  liseur  très 
au  courant  des  littératures  contemporaines,  et, 
par  eux  tous,  des  relations  étendues  dans  la 
société  intelligente  de  Lyon. 
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Paul  Mariéton   avait   un  peu   plus   d'un   an 
quand  naquit  son  frère  Henri.  Les  deux  en- 
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fants  grandirent  ensemble  et  commencèrent 
ensemble  leurs  études,  avec  leur  mère  d'abord, 
puis,  toujours  chez  eux,  avec  divers  précep- 
teurs. En  1872,  ils  entrèrent  tous  deux  en 
septième,  à  l'Externat  que  les  Jésuites  venaient 
d'ouvrir  rue   Sainte-Hélène. 

Depuis  longtemps  déjà  —  1864  ou  1865  — 
leurs  parents  avaient  quitté  l'appartement 
qu'ils  occupaient,  rue  de  la  Charité,  pour  se 
fixer  sur  l'autre  flanc  de  la  presqu'île.  Leur 
nouveau  logis,  rue  Vaubecour,  2,  entre  cette 
rue  et  la  rue  Sainte-Glaire,  avait,  sur  sa  façade 
en  pan  coupé,  une  fenêtre  à  balcon  dominant 
la  tranquille  place  Saint-Michel,  aujourd'hui 
Antoine- Vollon.  La  Saône  coulait  à  quelques 
pas,  les  cloches  d'Ainay  et  des  couvents  voisins 
sonnaient  près  de  là  dans  le  quartier  paisible 
qui  ne  s'animait  guère  qu'aux  heures  des  clas- 
ses quand,  par  la  rue  Sainte-Hélène,  des 
files  d'écoliers  se  hâtaient  vers  la  porte  de 
l'Externat.  Elle  s'ouvrait  au  fond  de  l'antique 
impasse  Cathelin,  percée  depuis,  alors  pavée  de 
cailloux  pointus,  sans  trottoirs,  avec  un  rang 
de  vieilles  maisons  lépreuses  à  droite  et,  à 
gauche,  les  murs  bas  d'un  hangar  percé  d'où- 
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vertures  grillées.  Derrière  le  mur  qui  fermait 
le  cul-de-sac  on  entendait  le  tapage  sonore 
d'une  forge,  couvert,  quatre  fois  par  jour,  par 
les  voix  jo}reuses  des  externes  entrant  au  col- 
lège ou  en  sortant.  Quatre  fois  par  jour,  les 
deux  frères  Mariéton  passaient  là  avec  la 
troupe  bruyante  de  leurs  camarades,  la  ser- 
viette sous  le  bras,  coiffés  pareillement  de 
chapeaux  tyroliens  avec  une  petite  plume  sur 
le  côté,  portant  sur  la  veste  le  grand  col  blanc 
rabattu  alors  à  la  mode  pour  les  enfants. 

Et  les  années  scolaires  se  succédaient,  heu- 
reuses et  fécondes  pour  les  deux  externes  qui, 
sans  quitter  le  foyer  familial,  recevaient 
d'excellents  maîtres  une  solide  instruction 
classique  dont  le  but  était  de  préparer  leurs 
jeunes  intelligences  au  sens  et  au  goût  des 
Belles  -Lettres. 

En  1875,  l'année  de  leur  première  commu- 
nion, les  deux  frères  apparaissent  déjà  très 
différents  de  caractère.  Henri,  d'esprit  plus 
pratique,  est  plus  communicatif,  plus  en 
dehors,  toujours  égal  dans  son  entrain,  sa 
gaieté,  son  insouciance  heureuse  ;  Paul,  plus 
nerveux,  plus  réfléchi,  se  plie  mal  à  la  disci- 
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pline.  Il  travaille  par  à-coups  et  comme  il  lui 
convient.  Quand  il  le  veut  bien  —  car  les 
succès  scolaires  ne  paraissent  pas  le  tenter  — 
il  se  classe  premier  ou  second  en  composition 
française,  en  histoire,  en  géographie  ou  en 
allemand.  Mais  il  n'apprend  guère  les  leçons 
qui  l'intéressent  peu  et  il  ânonne  en  les  réci- 
tant. Déjà,  en  dehors  des  classes,  il  se  plaît 
aux  lectures  et  aux  conversations  sérieuses, 
aimant  surtout  à  causer  avec  des  interlocu- 
teurs plus  âgés  que  lui. 

Très  aimés  de  leurs  camarades,  les  deux 
Mariéton  sont  aussi  appréciés  par  leurs  pro- 
fesseurs pour  leur  bon  cœur,  leur  intelligence 
et  leur  franchise  qu'ils  en  sont  redoutés  pour 
leur  turbulence.  Ils  sont,  l'un  et  l'autre,  d'in- 
corrigibles «  chahuteurs  ».  Leur  maître  d'alle- 
mand surtout,  le  Père  de  Mehlem,  vit  avec 
eux  sur  le  pied  de  guerre.  Homme  distingué 
mais  fort  original  de  manières,  parlant,  avec 
de  grands  gestes  brusques  et  un  terrible  accent 
tudesque,  un  déplorable  français,  il  n'obtient 
qu'à  grand'peine  des  deux  frères  le  silence  ou 
du  moins  le  calme.  Souvent,  il  doit  sévir  : 
«  Ah!  bien,  Paul,  s'écrie-t-il,  l'index  dressé  et 
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menaçant,  vous  copiez  cinquante  vers  Schil- 
ler! »,  et  sa  mimique  et  sa  phrase  restent 
classiques.  Parfois  il  passe  publiquement  avec 
les  deux  frères  —  ses  meilleurs  élèves  en  alle- 
mand —  un  véritable  traité  que  chaque  partie 
contresigne  et  par  lequel  les  Mariéton  s'enga- 
gent à  ne  plus  «  se  moucher,  tousser,  cracher, 
faire  du  bruit  avec  les  pieds,  etc.  ».  La  classe, 
prise  tout  entière  à  témoin,  manifeste  bruyam- 
ment sa  joie  ;  le  traité  est  respecté  pendant 
quelques  cours...  et  la  lutte  recommence. 

Les  vacances  des  deux  écoliers  se  passaient 
chaque  année  dans  l'une  des  maisons  de  cam- 
pagne de  leurs  parents  :  chez  leur  grand-père 
Teillard,  dans  la  Loire,  à  Saint-Martin-la- 
Plaine,  ou,  tout  près  de  Lyon,  à  Pierre-Bénite, 
où  M.  Teillard  loua  longtemps  une  petite  pro- 
priété située  à  l'entrée  du  village,  au  Nord,  sur 
la  collinette  dominant  la  voie  du  chemin  de 
fer  ;  aux  Mûres,  entre  Saint-Genis-Laval  et 
Brignais  ;  sur  les  bords  de  la  Saône,  en  aval  de 
Lyon,  où  M.  Mariéton  possédait  une  villa  le 
long  du  quai  de  l'Industrie. 

Mais  c'était  surtout  à  Vomies,  chez  leur 
grand'mère  Mariéton,  que  les  deux  frères  pas- 
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saient,  tous  les  ans,  la  plus  grande  partie  de 
leur  été.  La  vieille  maison  familiale  de  La 
Gay  et  son  vaste  jardin  aux  beaux  ombrages 
réunissaient  au  temps  des  vacances,  à  quel- 
ques kilomètres  de  Lyon,  la  joyeuse  bande 
des  cousins  et  des  cousines,  heureux  de  se 
retrouver  et  de  jouir  ensemble  du  grand  air  et 
de  la  liberté. 

Ici  ou  là,  entre  les  jeux  et  les  promenades, 
Paul  lit  beaucoup  —  et  les  livres  sont  nom- 
breux, à  La  Gay  surtout.  Les  jours  de  mauvais 
temps,  il  se  plaît  à  organiser  des  comédies  ou 
à  jouer,  avec  les  plus  grands  de  la  bande,  les 
pièces  de  Guignol  du  théâtre  d'Onofrio.  Son 
amusement  favori  est  de  faire  gesticuler  la 
populaire  marionnette  lyonnaise.  Il  parle 
«  canut  »  comme  un  vieux  Croix-Roussien  et 
le  savoureux  accent  local  lui  est  familier. 
Toute  sa  vie  il  restera  un  fervent  de  ce  Gui- 
gnol que  les  enfants  adorent  et  que  tout  bon 
Lyonnais  devenu  grand  aime  de  cœur  comme 
un  ancêtre. 

Mais  l'automne  ramène  à  la  ville  les  écoliers; 
Paul  et  Henri  regagnent  Lyon  pour  la  rentrée 
des  classes.  Ils  y  ont  un  nouveau  logis,  à  dix 


pas  du  précédent  et  toujours  sur  la  tranquille 
place  Saint-Michel.  L'appartement,  très  vaste, 
est  au  second  étage  de  la  maison  portant  le 
n°  4  de  la  rue  Martin,  avec  ses  fenêtres  en 
façade  sur  cette  rue  et  sur  la  place.  C'est  sur 
la  rue  Martin  qu'est  la  chambre  de  Paul,  en- 
combrée déjà  de  bibelots  et  de  livres;  devant 
la  fenêtre,  une  grande  table  ;  à  gauche,  un 
piano  ;  à  droite,  une  vaste  bibliothèque  tour- 
nante portant  une  réduction  patinée  de  la 
Vénus  de  Milo.  Au  plafond  pend  un  trapèze. 

il  m 

1877-1878.  —  Les  deux  frères  firent,  en 
1877-1878  leur  classe  d'Humanités  et  c'est  de 
cette  année  scolaire  que  datent  les  premiers 
vers  de  Paul  Mariéton  —  les  plus  anciens  du 
moins  qu'on  ait  pu  connaître,  puisqu'il  a  voulu 
qu'après  lui  tous  ses  manuscrits  fussent  dé- 
truits sans  exception.  Sans  doute,  il  s'était 
essayé  déjà  à  rimer  puisqu'il  lui  arrivait,  à 
l'Externat,  d'écrire  en  vers  ses  compositions 
françaises.  Tout  en  lui  reprochant  ce  qu'il  qua- 
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lifiail  de  fantaisie,  son  professeur  d'Humanités 
louait  cependant  ces  pièces  composées  en  une 
heure  et  sur  un  sujet  donné,  l'une  d'elles  sur- 
tout sur  les  «  Beautés  de  la  Mer  »,  qui  fut 
classée  seconde  et  lue  en  classe  comme  c'était 
l'usage. 

La  même  année  (1877),  M.  et  M,ne  Mariéton 
donnaient,  rue  Martin,  une  soirée  qui  débuta 
par  une  comédie  jouée  par  les  enfants.  Ceux-ci 
avaient  choisi  «  La  Grammaire  »,  de  Labiche; 
Paul  y  était  chargé  du  rôle  de  l'Antiquaire.  Un 
prologue  qu'il  avait  rimé  pour  ta  circonstance 
présentait  spirituellement  au  public  les  jeunes 
acteurs. 

Des  lettres  écrites  au  cours  des  vacances  qui 
suivirent  affirment  du  reste  le  caractère  de 
l'écolier,  sa  vocation  commençante  et  son  goût 
pour  l'histoire  ou  du  moins  pour  les  choses 
du  passé.  Elles  témoignent  de  ce  besoin  qu'il 
éprouve  à  quinze  ans  et  qu'il  gardera  toute  sa 
vie,  de  noter  pour  lui-même  ses  sentiments, 
ses  impressions,  ses  pensées,  de  se  recueillir 
et  de  s'analyser. 

Dès  leur  jeunesse,  M.  Mariéton  avait  voulu 
faire  voyager  ses  fils,  estimant  qu'au  moment 
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de  l'adolescence  voyager  c'est  à  la  fois  se  repo- 
ser et  apprendre.  Après  une  première  prome- 
nade à  Nice,  ils  sont,  en  1878,  à  Saint-Quay 
d'où  Paul  écrit  à  son  grand-père  Teillard  la 
lettre  suivante,  la  plus  ancienne  de  ses  lettres 
qui  ait  été  conservée.  Elle  a  trait  au  «  journal 
de  voyage  »  qu'il  rédige  : 

Henri  n'aime  pas  beaucoup  ce  genre  d'a- 
musement; pour  moi  ma  mère  me  tire  cons- 
tamment de  ma  chambre,  car,  depuis  Paris, 
je  n'ai  qu'une  idée  :  faire  un  journal  de 
voyage  soigné.  Aussi  malgré  les  17  lettres 
que  j'ai  écrites  aux  uns  et  aux  autres,  j'ai 
eu  le  temps  d'écrire  (sur  un  cahier  de  250 
pages  acheté  à  Saint-Malo)  environ  20  pages 
de  ce  fameux  journal  qui  s'avance  et  qui 
sera  aussi  bien  fait  que  possible.  Je  te  le 
montrerai  à  toi,  bon  Papa,  car  ordinaire- 
ment c'est  personnel  et  je  n'ai  en  effet  mon- 
tré qu'à  trois  ou  quatre  intimes  celui  de 
Nice. 

Le  mois  suivant  trouve  les  deux  frères  dans 
la  Loire,  à  Leigneux,  près  de  Boën,  sous  la 
surveillance   d'un   précepteur   qui   les   accom- 

P.    MARIÉTON,    t.   I  4 


7 k  PA  ul      II AR]  KTON 

pagne  dans  leurs  promenades  et  les  fait  un 
peu  travailler.  Et  Paul  écrit,  toujours  à  son 
grand-père  : 

Dans  ce  pays  étrange,  pittoresque,  sau- 
vage et  perdu,  loin  de  tout  grand  centre  d'au 
moins  3  à  4  kilomètres...  le  temps  se  passe 
pour  moi  en  fouilles  dans  de  vieux  docu- 
ments, en  études  archéologiques  ou  en  pro- 
menades dans  les  vieux  endroits  des  envi- 
rons. 

Le  jeune  antiquaire  de  «  La  Grammaire  » 
a  pris  son  rôle  au  sérieux  ;  il  a  bravement 
entrepris  quelques  fouilles,  dans  un  vieux  puits 
abandonné  notamment,  et  ses  premières  trou- 
vailles ont  surexcité  sa  curiosité  en  l'encou- 
rageant. 

L'année  scolaire  1878-1879  est  une  année  de 
dur  travail...  La  classe  de  rhétorique,  à  l'Ex- 
ternat, a  pour  professeur  un  latiniste  de  pre- 
mier ordre,  le  Père  Coquet,  et  cet  excellent 
maître  sait  inspirer  à  ses  candidats-bacheliers 
—  à  quelques-uns  du  moins  qui  lui  en  seront 
toujours  reconnaissants  —  le  goût  de  la  vieille 
langue  classique,  et  —  presque  —  le  plaisir  de 
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la  traduction.  Aussi  l'exercice  journalier  de 
la  version  latine  ne  semble-t-il  pas  trop  lourd 
à  ses  rhétoriciens  qui,  vigoureusement  et  intel- 
ligemment poussés,  enlèvent  sans  peine  le 
premier  examen  du  baccalauréat  ès-lettres. 


0  m 

1879.  —  Les  vacances  furent  particulière- 
ment joyeuses  pour  les  deux  frères  munis  de 
leur  premier  diplôme.  En  septembre,  Paul, 
dont  les  nerfs  délicats  avaient  souffert  d'un 
travail  assez  rude,  accompagne  seul  son  père 
aux  eaux  de  Néris,  et  là,  pour  occuper  les 
heures  oisives  et  monotones  de  la  vie  de  bai- 
gneur, il  se  remet  avec  ardeur  à  ces  fouilles 
qui  le  passionnent.  Un  heureux  hasard  lui  fait 
découvrir  une  hippo-sandale  gallo-romaine  et 
fixe  à  ses  recherches  un  but  précis  :  il  écrira 
un  traité  des  hippo-sandales!  Et  le  voilà  en 
correspondance,  à  propos  du  travail  projeté, 
avec  le  directeur  du  Musée  de  Saint-Germain 
et  avec  Jules  Quicherat  qui  le  documentent  et 
l'encouragent,  sans  se  douter  —  on  le  voit  à 
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leurs  lettres  —  qu'ils  ont  affaire  à  un  demi- 
bachelier  de  seize  ans. 

La  chance  favorise  décidément  le  jeune 
chercheur  qui  fouille  aussi  dans  les  archives 
et  les  «  vieux  papiers  »  ;  lorsqu'il  rentre  à  Lyon 
pour  y  commencer,  avec  son  frère,  sa  classe 
de  philosophie,  il  vient  de  découvrir  un  manus- 
crit ancien  —  un  catalogue  inconnu  des  titres 
de  l'Ordre  des  Feuillants  —  qu'il  signale  à 
Léopold  Delisle  et  au  sujet  duquel  il  échange 
une  série  de  lettres  avec  le  savant  conservateur 
de  la  Bibliothèque  Nationale. 

La  préparation  du  second  examen  de  bacca- 
lauréat laissa  cette  année  assez  de  loisirs  à  Paul 
Mariéton  pour  qu'il  pût  continuer  à  lire,  à 
s'occuper  d'art  et  de  littérature  et  même  à 
écrire  des  vers.  Victor  Hugo  était  alors  son 
poète  préféré;  il  en  récitait  de  longs  passages 
à  ses  camarades,  il  s'avouait  son  disciple 
comme  les  peintres  de  l'époque  romantique  se 
disaient  jadis  élèves  d'un  artiste  célèbre  par- 
ticulièrement admiré  et  élu  par  eux  comme 
modèle.  A  cette  époque  du  reste,  les  tout  jeu- 
nes gens  qu'attirait  la  littérature  aimaient  à 
proclamer  leur  culte  pour  un  maître  et  à  se 
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réclamer  humblement  de  lui.  A  la  gloire  de 
son  premier  «  grand  patron  »,  Paul  Mariéton 
écrivait  alors  un  «  Dithyrambe  »  qu'il  acheva 
plus  tard,  à  l'occasion  des  fêtes  de  1881. 

1880.  —  C'est  à  ce  moment  de  sa  vie,  en 
mai  1880,  qu'une  lecture  vint  révéler  au  jeune 
admirateur  d'Hugo  et  du  romantisme,  la  Re- 
naissance provençale,  la  langue  des  félibres  et 
le  génie  de  Frédéric  Mistral.  Chaque  année, 
au  printemps,  dans  les  collèges  dirigés  par  les 
Jésuites,  avait  lieu  la  «  retraite  des  philoso- 
phes ».  Pendant  quatre  ou  cinq  jours,  les  élè- 
ves de  la  classe  de  Philosophie  allaient  séjour- 
ner dans  une  des  maisons  de  campagne 
dépendant  du  collège.  Ils  y  vivaient  dans  la 
solitude  des  champs,  écoutant  chaque  joui- 
deux  instructions  familières,  libres,  le  reste 
du  temps,  de  demeurer  dans  leur  chambre  ou 
de  circuler  dans  les  jardins.  Cette  existence 
paisible  et  cet  isolement  permettaient  à  ces 
enfants  qui  allaient  entrer  dans  la  vie  de  se 
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recueillir  devant  leur  avenir,  de  regarder  en 
eux-mêmes  et  de  décider  quelle  voie  ils  vou- 
laient suivre  parmi  celles  qui  s'ouvraient  de- 
vant eux. 

En  1880,  la  retraite  des  Philosophes  eut  lieu, 
du  26  au  30  mai,  à  Jassans  (Ain),  près  de  Vil- 
lefranche,  dans  une  grande  habitation  où  cha- 
que élève  avait  sa  cellule;  un  vaste  clos,  planté 
de  beaux  arbres,  entourait  de  deux  côtés  la 
maison  bâtie  sur  la  route  de  Villefranche  à 
Ars  et  flanquée,  du  côté  de  la  Saône,  par  une 
longue  pièce  d'eau.  Dans  son  petit  bagage, 
Paul  Mariéton  avait  emporté  «  Les  Iles  d'Or  », 
de  Mistral,  et,  sous  les  ombrages,  dans  le  calme 
de  la  retraite  il  lut  ces  poèmes  avec  une  émo- 
tion qu'il  ne  devait  jamais  oublier.  On  en 
retrouve  le  souvenir  dans  un  passage  de  «  La 
Terre  Provençale  »,  écrit  dix  ans  plus  tard  : 
«  J'achevais  ma  philosophie  quand  je  lus 
«  Les  Iles  d'Or  »  ;  c'était  à  la  campagne,  dans 
une  maison  religieuse  qu'entourait  un  jardin, 
parmi  les  griseries  jumelles  de  l'encens  mys- 
tique et  des  premières  floraisons.  Ce  fut  en  moi 
comme  un  frémissement  de  l'être,  comme  une 
ivresse  de  soleil...  Après  mes  jeunes  enthou- 
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siasmes  de  poésie  romantique,  je  découvrais 
la  vérité,  la  Poésie  même.  » 

D'où  ce  livre  était-il  venu  au  jeune  philoso- 
phe déjà  curieux,  d'ailleurs,  de  toute  littéra- 
ture et  liseur  fervent  ?  D'une  des  bibliothèques 
familiales  peut-être,  celle  de  sa  grand'mère,  ou 
celle  de  son  cousin  l'abbé  Chambeyron.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  lecture  orienta  sa  vie  en  le 
passionnant  pour  Mistral  et  en  lui  faisant  lire 
«  Mireille  ». 

Sa  vocation  du  moins  était  bien  fixée.  En 
quittant  Jassans,  les  philosophes  écrivirent 
suivant  l'usage,  leurs  «  résolutions  »,  le  pro- 
gramme qu'après  ces  quelques  jours  de 
réflexion  ils  s'étaient  fixé  pour  l'avenir.  Marié- 
ton  avait  pour  voisin  de  cellule  son  camarade 
Critobule  et  les  deux  amis,  déjà  intimes  après 
huit  années  passées  au  collège  sur  les  mêmes 
bancs,  échangèrent  leurs  confidences  et  leurs 
rêves.  Sur  une  feuille  d'agenda  Mariéton  avait 
écrit: 

La  carrière  qu'il  me  faudra  embrasser  doit 
être  la  plus  conforme  à  la  gloire  de  mon 
Créateur.  Vous  le  savez,  Seigneur,  mon  esprit 
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est  porté  aux  études  libérales  par  le  goût 
dont  vous  l'avez  gratifié.  Encore  faut-il,  dans 
ces  études,  ne  pas  méconnaître  leurs  fins 
dans  ses  rapports  avec  la  nôtre.  Vous  mettez 
dans  tous  les  hommes  plus  ou  moins  de  no- 
bles ambitions,  tous  les  hommes  doivent  les 
conserver  telles  que  vous  les  avez  données. 
La  science  historique  de  l'homme  et  de  l'hu- 
manité, de  quelques  hommes  et  de  quelques 
parties  de  l'humanité  dans  les  temps  ou  dans 
quelques  temps,  m'intéresse  beaucoup,  vous 
le  savez.  Mais  ce  goût  qui  suffirait  à  me  faire 
travailler  seul  dans  une  mesure  sage  et  utile, 
est  sinon  contrarié,  du  moins  dominé  par 
un  autre.  Mon  amour  pour  la  Littérature  et 
surtout  pour  la  Poésie,  qui,  chose  merveil- 
leuse, peut  extraordinairement  rapprocher 
de  Vous  mon  âme  et  mes  aspirations,  est 
plus  grand  encore  que  celui  que  je  porte  à 
la  science  historique.  Elle  tient,  en  effet,  des 
Lettres,  des  Arts  et,  comme  elle,  exige  de 
vastes  connaissances,  de  la  Science  en  même 
temps.  Elle  m'a  fait  souvent  faire  des  rêves 
de  gloire.  La  lecture  de  ces  hommes  qui 
l'avant  cultivée,  y  ont... 
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Le  brouillon  s'arrêtait  là.  Celui  qui  avait 
ainsi  formulé  ces  résolutions  dans  la  sincérité 
de  sa  jeune  àme  devait  y  rester  fidèle  pendant 
les  trente  années  qu'il  avait  à  vivre.  Jusqu'au 
bout  de  cet  avenir,  qui  va  commencer  à  la 
sortie  du  collège  et  qui  apparaît  alors  si  beau 
et  si  long,  il  gardera,  avec  les  croyances  reli- 
gieuses de  son  enfance,  cet  amour  de  la  Poésie 
et  ce  culte  fervent  de  l'Art  et  du  Beau  qui 
inspireront  son  œuvre  et  dirigeront  sa  brève 
carrière. 


0 


Trois  mois  plus  tard,  les  deux  frères  qui 
viennent  de  passer  avec  succès  la  seconde 
épreuve  du  baccalauréat,  inaugurent  leurs 
vacances  de  1880  par  une  excursion  en  Pro- 
vence et  font  en  bateau  la  descente  du  Rhône, 
de  Lyon  à  Avignon.  Paul,  sans  doute,  n'a  pas 
été  étranger  au  choix  de  cette  promenade.  Il 
vient  de  lire  «  Mireille  »  et,  sur  le  fameux  bas- 
relief  de  Vayson,  il  veut  aller  chercher  des 
arguments  à  l'appui  de  son  étude  sur  les  hippo- 
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sandales;  il  y  constatera,  en  effet,  la  trace  d'un 
fer  au  pied  d'un  des  chevaux  du  char  triom- 
phal. 

On  s'est  embarqué  nombreux  pour  la  Cité 
des  Papes  :  Paul  et  son  frère,  leur  tante 
Mme  Robin  et  deux  de  ses  enfants,  puis  un  cou- 
sin, M.  Bricod,  qui  débute  dans  l'architecture. 
M"'e  Mariéton,  la  bonne  et  alerte  grand'mère, 
accompagne  ses  enfants  et  petits^enfants.  Pen- 
dant qu'on  visite  Avignon,  Paul  y  reçoit  une 
lettre  d'un  ami  de  son  père,  M.  Doncieux,  an- 
cien préfet  de  la  Loire.  Sachant  qu'il  allait 
combler  un  de  ses  plus  chers  désirs,  M.  Don- 
cieux adressait  au  «  jeune  bachelier  »  un  mot 
d'introduction  pour  Mistral  qu'il  connaissait 
de  longue  date.  L'arrivée  de  cette  lettre  fut  une 
vraie  joie  pour  Paul.  Il  avait  fait,  le  8  août,  la 
connaissance  de  Roumanille  en  visitant,  rue 
Saint-Agricol,  la  fameuse  librairie  du  grand 
félibre;  le  lendemain  ou  le  surlendemain  il 
prenait,  pour  la  première  fois,  le  chemin  de 
Maillane  en  compagnie  de  sa  grand'mère,  de 
Mme  Robin  et  de  sa  fille. 

Pour  comprendre  l'impression  profonde 
qu'éprouva  à  cette  première  entrevue  le  jeune 
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poète,  déjà  enthousiaste  de  l'œuvre  du  Maître, 
il  faut  avoir  fait,  d'Avignon,  le  pèlerinage  de 
Maillane,  d'abord  à  travers  la  plaine  lumineuse 
de  la  Durance  avec  le  Ventoux  et  les  Alpilles 
à  l'horizon,  puis  le  long  des  cyprès  en  haies 
serrées,  des  pins  verts  et  des  combes  rocheuses 
de  la  montagnette  évoquant  si  puissamment, 
parmi  des  paysages  de  la  Grèce,  les  souvenirs 
de  la  Beauté  classique.  Il  faut  être  entré  dans 
cette  modeste  villa  du  Poète,  dans  cette 
demeure  d'un  sage  toute  encombrée  de  souve- 
nirs qui  en  font  le  musée  et  le  sanctuaire  de 
la  Provence  poétique.  Il  faut  surtout  avoir  vu 
Mistral  tel  qu'il  était  alors,  jeune  encore  et 
superbe,  s'affirmant,  dans  sa  simplicité,  le 
symbole  vivant  de  sa  race  et  de  son  génie. 
Qu'on  se  reporte  du  reste  au  chapitre  de  «  La 
Terre  Provençale  »  où  Mariéton  rappelle  avec 
tant  d'art  et  d'émotion  ces  aspects  et  ses  sen- 
sations, cette  initiation  «  au  sens  de  la  nature, 
à  toute  poésie  ». 

Les  Lyonnais  furent  cordialement  accueillis  ; 
après  qu'on  eût  longuement  causé,  Mistral 
retint  ses  hôtes  à  déjeuner,  et,  lorsqu'ils  repri- 
rent, le  soir,  la  route  d'Avignon,  Paul  Mariéton, 
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comme  tant  de  jeunes  hommes  avant  lui,  était 
émerveillé  et  absolument  conquis.  Ces  quelques 
heures  avaient  décidé  de  sa  vie  qu'il  allait 
consacrer  à  la  propagation  de  l'idée  féli- 
bréenne,  au  culte  de  Mistral  et  au  service  de 
sa  gloire. 

Le  Maître,  lui  aussi,  avait  été  séduit  par  cet 
adolescent  déjà  si  réfléchi,  d'une  intelligence 
si  vive,  d'une  ardeur  si  jeune  et  si  sincère.  La 
visite  à  Maillane  commençait  entre  eux,  sans 
qu'il  s'en  doutassent,  une  amitié  de  trente  ans. 
Et  lorsque,  un  mois  plus  tard,  Paul  revenait 
avec  son  frère  d'un  long  voyage  aux  Musées 
d'Allemagne  par  Munich,  Berlin,  Pesth  et 
Vienne,  Mistral  lui  écrivait  à  Lyon,  le  25  sep- 
tembre : 

Monsieur  et  cher  Poète.  J'ai  attendu  votre 
retour  d'Allemagne  pour  vous  faire  expédier 
les  livraisons  parues  de  mon  Dictionnaire 
provençal  français.  Il  peut  se  faire  que  l'édi- 
teur attende  une  quinzaine  avant  de  faire 
son  envoi,  mais  vous  êtes  inscrit  au  nombre 
des  souscripteurs,  en  compagnie  de  M.  Clé- 
dat,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
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Lyon.  Nous  avons  gardé  le  plus  agréable 
souvenir  de  votre  aimable  visite  et  je  vous 
prie  de  saluer  en  notre  nom  Madame  Robin 
et  sa  fille,  votre  excellente  grand'mère,  ainsi 
que  M.  Doncieux  à  qui  nous  devons  le  plaisir 
de  vous  connaître.  Recevez,  Monsieur,  avec 
mes  meilleurs  souhaits  pour  votre  avenir 
littéraire,  l'expression  de  ma  bien  vive  sym- 
pathie. 

Tel  était  le  début  cérémonieux  et  banal  d'une 
correspondance  qui  devint  bientôt  intime  et 
fréquente.  Lorsque,  en  1905,  Mistral  fît  relier 
ses  lettres,  celles  de  Paul  Mariéton  formaient 
déjà  neuf  gros  volumes. 


m 


L'automne  de  1880  séparait  pour  la  première 
fois  les  deux  frères;  chacun  d'eux  allait  suivre 
dans  la  vie  le  chemin  qu'il  avait  choisi.  Henri 
partit  pour  Paris  où  il  devait  préparer,  à  la 
rue  des  Postes,  l'examen  d'entrée  à  l'Ecole  Poly- 
technique; Paul  commença  à  la  Faculté  catho- 
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lique  de  Lyon  ses  études  de  droit.  On  ne  se 
dit  pas  écrivain  à  dix-sept  ans;  le  Droit  sera 
son  occupation  avouée,  comme  il  fut  celle  de 
Mistral,  à  Aix,  de  1849  à  1851;  occupation  peu 
absorbante  qui  lui  laissera  tout  le  loisir  de  tra- 
vailler suivant  ses  goûts.  S'il  assiste  assez  régu- 
lièrement aux  divers  cours  que  ses  camarades 
manquent  volontiers,  il  n'y  écoute  guère  les 
leçons  des  professeurs;  il  cherche  des  vers  qu'il 
écrit  sur  les  marges  de  ses  codes; il  apprend  le 
provençal  et  l'enseigne  à  son  ami  Critobule 
qui  l'a  suivi  sur  les  bancs  de  la  Faculté  de 
Droit. 

A  son  frère  il  expédie,  chaque  semaine,  une 
longue  et  amusante  chronique  de  la  famille  et 
de  la  ville,  contant  ses  travaux,  ses  projets, 
rappelant  leurs  souvenirs  de  Provence  et  son 
rêve  d'y  vivre  un  jour.  A  ces  confidences,  Henri 
répond  par  d'affectueuses  railleries  : 

Je  te  vois  possédant  un  immeuble  aux 
Baux,  Mireille  à  la  main,  la  poésie  en  tête 
et  ne  vivant  que  de  cresson  et  d'eau  (puisque 
c'est  ton  rêve).  Eh  bien,  vrai,  je  crois  que 
j'aimerais  mieux  rester  à  Lyon  que  d'habiter 
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là-bas.  Revoir,  une,  deux  fois  en  passant, 
cela  va,  mais  habiter  cela  me  paraîtrait  bien 
dur.  Tu  monteras  sur  la  hauteur,  la  tête  nue, 
les  cheveux  au  vent,  et,  du  haut  des  ruines 
pittoresques,  tu  pourras  dominer  la  Vallée  de 
Josaphat  d'un  côté  et  la  Vallée  des  Rochers 
de  l'autre.  Au  fond,  l'horizon  de  la  mer  et 
la  Camargue.  C'est  beau,  je  l'avoue,  et  cela 
m'a  beaucoup  charmé;  mais,  encore  une  fois, 
je  trouve  que  ce  n'est  pas  un  endroit  à  y 
passer  sa  vie.  Foin  de  la  Poésie,  j'en  vou- 
drais bien  pourtant  un  peu  plus. 

Paul  accepte  joyeusement  cette  bonne  ironie 
fraternelle,  mais  l'enthousiasme  qu'il  mani- 
feste pour  la  littérature  et  le  Félibrige,  dans 
toutes  les  réunions  mondaines  ou  de  famille 
auxquelles  il  prend  part,  provoque  autour  de 
lui  des  moqueries  dédaigneuses  —  les  premiè- 
res —  qui  lui  sont,  semble-t-il,  plus  sensibles. 
En  octobre  1880,  il  écrit  à  Henri  à  ce  propos  : 

On  ne  comprend  guère  les  utopistes  dans 
le  milieu  royaliste  et  dévot  de  l'aristocratie 
lyonnaise  —  celle  qui  descend  directement 
de    nos    épiciers-échevins    du    xvne    et    du 
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xviiT  siècles...  J'allais  oublier  qu'on  ouvre 
les  lettres!...  On  joue  Mireille  au  Grand- 
Théâtre;  j'irai,  tout  naturellement. 

in  m  x 

1881.  —  Les  Lyonnais  sont  en  majorité  et 
traditionnellement  des  gens  pratiques,  esti- 
mant que  les  occupations  de  l'esprit  ne  doivent 
être  qu'un  divertissement.  Pour  beaucoup,  un 
homme  de  lettres,  un  poète  surtout,  est  un  peu 
un  inutile,  en  tout  cas  un  original.  Et  ils 
accueillent  d'ordinaire  sans  trop  d'indulgence 
ceux  de  leurs  compatriotes  qui  débutent  dans 
cette  étrange  carrière.  Que  peuvent-ils  penser 
de  l'étudiant  de  dix-sept  ans  qui  leur  vante 
bravement  les  beautés  du  Provençal  —  un 
patois!  —  et  place  Mistral  au  premier  rang 
parmi  les  grands  poètes  français  ? 

L'étudiant,  d'ailleurs,  ne  se  soucie  bientôt 
plus  des  ironies;  quand  il  a  assisté,  le  matin, 
à  ces  cours  de  droit  qu'il  écoute  si  peu,  il  con- 
tinue au  hasard  ses  recherches,  ses  études  lit- 
téraires et  il  écrit  des  vers.  En  mai  1881,  après 
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avoir  assisté,  à  Paris,  aux  fêtes  qui  ont  célébré 
le  80e  anniversaire  de  Victor  Hugo,  il  adresse 
à  son  premier  grand  patron  son  «  Dithy- 
rambe »  qu'il  a  voulu  soumettre  d'abord  à 
Mistral.  Mistral  lui  a  répondu  : 

Mon  cher  Poète.  J'ai  lu  avec  admiration 
votre  dithyrambe  à  Victor  Hugo.  C'est  pro- 
fond, grandiose  et  bruyant  et  confus  comme 
la  voix  d'une  foule  enthousiaste  qui  crie 
vivat  à  son  héros.  Mais  vous  voulez  que 
j'analyse  l'ensemble  de  ce  chœur!  A  quoi 
bon!  Ce  jet  vous  est  venu  comme  les  cris 
jaillissent  dans  les  jours  de  triomphe  et 
vous  avez  voulu  couler  en  bronze  la  victoire 
à  laquelle  vous  avez  pris  part.  Rude  a  fait 
cela  pour  la  Marseillaise.  Mais  ce  sont  là 
de  rares  bonheurs.  —  Si  je  vous  disais  que 
vos  strophes  sont  trop  luxuriantes,  qu'il 
faudrait  élaguer  ces  frondaisons  enchevê- 
trées, que  vous  avez  peut-être  voulu  dire 
trop  de  choses,  vous  me  répondriez,  sans 
doute  :  «  Ah  !  si  vous  aviez  vu  !  Si  vous  aviez 
été  là!  » 

Non,  vous  avez  dix-huit  ans  et  ce  charmant 
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défaut  vous  vaut  la  grâce  pour  tous  les 
autres.  Habituez-vous  à  être  concis  et,  pour 
cela,  cherchez  la  perfection  de  la  forme. 
On  trouve  la  concision  en  s'obstinant  à  être 
parfait.  Et  merci  de  la  place  glorieuse  que 
vous  avez  réservée  à  la  Muse  Provençale.  A 
vous  et  à  votre  famille  de  tout  mon  cœur. 

Vers  la  même  époque,  Paul  Mariéton  cher- 
che à  se  procurer  la  traduction  de  «  Mireille  » 
qu'a  publiée,  en  1879,  M.  C.  Hennion.  Le 
volume  est  épuisé;  le  traducteur  conseille  au 
jeune  félibre  de  s'adresser  à  Jules  Simon,  à 
Auguste  Barbier,  à  Henri  Martin,  à  Jules  Fa- 
vre  ou  à  Mignet  qui  lui  prêteront,  sans  doute, 
leur  exemplaire.  Mariéton  écrit  à  quelques-uns 
de  ces  illustres,  à  Barbier  et  Mignet  notam- 
ment, qui  ne  répondent  pas;  Jules  Simon 
exprime  très  aimablement  ses  regrets  de  ne 
pouvoir  retrouver  dans  sa  bibliothèque  l'ou- 
vrage désiré  et  Mariéton  réplique  par  un  triolet: 

Avec    un   homme   d'esprit, 
Audace  égale  fortune... 

La  même  année,  il  va  faire  imprimer  ses 
premiers  vers.  A  Lyon  où,  d'ordinaire,  la  vie 
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littéraire  ne  se  manifeste  guère  par  des  publi- 
cations  périodiques,    une   petite   revue,    «    Le 
Monde  Lyonnais  »,  a  été  fondée,  en  novembre 
1880,  par  un  écrivain,  M.  François  Collet,  mem- 
bre de  la  Société  Littéraire  de  Lyon.  C'est  à 
cette  «  revue  hebdomadaire  des  lettres  et  des 
arts  »  que  le  débutant  donne  deux  petites  piè- 
ces, deux  triolets  encore,  qui  paraissent  dans 
les  numéros  des  25  juin  et  9  juillet,  sous  le 
pseudonyme  de  Paul  de  Néanne.  Le  premier 
est  intitulé  «  Accusatoribus  »,  et  l'auteur  y  pro- 
clame son  amour  pour  la  Poésie  et  son  admi- 
ration pour  Victor  Hugo  : 

J'ai   dix-huit    ans,    c'est    une    excuse 
A  tant   aimer  Victor   Hugo    ! 

l'autre  est  écrit  :  «  En  réponse  à  un  indiscret  »  : 

Le  Louvre  est  clos  pour  les  manants 
Et  mon  cœur  est  un  petit  Louvre... 

A  la  même  revue  collabore  un  ami  de 
Mistral,  le  romancier  et  poète  Charles  Boy,  alors 
fixé  à  Lyon,  et  bientôt,  grâce  aux  deux  félibres, 
«  Le  Monde  Lyonnais  »,  qui  cessa  de  paraître 
en  janvier  1882,  publie  des  vers  et  des  contes  de 
Mistral,  de  Roumanille,  de  Bonaparte  Wyse 
et  de  Léon  de  Berluc-Pérussis. 
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Tout  à  ses  occupations  littéraires  et  à  cette 
propagande  félibréenne,  Mariéton  s'étonne  peu 
d'échouer  à  son  premier  examen  de  droit  — 
«  examen  abrutissant  »,  écrit-il  à  son  frère  — 
qu'il  lui  faut  préparer  de  nouveau  après  leur 
voyage  de  vacances  en  Allemagne.  Un  examen 
quand  on  a  tant  de  projets  en  tête!  Il  les  conte 
à  Henri  qui  vient  de  regagner  la  rue  des  Postes: 

Je  chauffe  mon  examen...  L'année  pro- 
chaine ou  dans  deux  ans  (chut!  s.  t.  p.) 
quand  j'aurai  fait  mon  premier  drame,  j'irai 
le  lire  chez  Mme  Adam  (comme  Jean  Aicard 
pour  son  «  Othello  »  la  semaine  dernière). 
Quand  je  dis  cela  à  ma  mère,  elle  m'accuse 
de  républicanisme.  Mon  père,  lui,  ajoute  : 
«  Quand  tu  voudras!  » 

L'examen  heureusement  subi,  un  séjour  à 
Paris  où  il  verra  les  félibres  parisiens  lui  fera 
vite  oublier  le  Code  Civil  et  la  loi  des  Douze 
Tables...  Heureuses  années  vécues  dans  l'en- 
chantement d'un  premier  amour,  dans  l'en- 
thousiasme de  la  jeunesse,  devant  le  chemin 
qui  paraît  s'ouvrir  sans  obstacle  vers  le  succès, 
vers  la  gloire,  vers  tout  ce  qu'ambitionnent  le 
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cœur  et  l'esprit  d'un  poète  à  l'aurore  de  ses 
vingt  ans.  Mais  entre  ses  rêves  et  lui,  la  vie  ne 
tardera  pas  à  jeter  ses  tristesses;  dès  le  début 
de  l'année  1882,  le  krach  de  l'Union  Générale 
va  menacer  et  assombrir  pour  longtemps  l'ave- 
nir de  Paul  Mariéton  et  de  tous  les  siens. 


CHAPITRE  II 

(1882-1884) 


Le  Krach.  —  Vers  et  Critique.  —  «  Le 
Monde  Lyonnais  ».  —  «  La  Revue  Lyon- 
naise »  et  «  La  Revue  du  Monde  Latin  ». 

—  Le  Félibrige  en  Provence  et  a  Paris. 

—  Mort  d'Henri  Mariéton.  —  L'  «  Escolo 

de  la  sedo  ».  séjour  a  rome.  féli- 

brées   a   Avignon.  —    «  Souvenance  ».   — 

«  soulary  et  la  pléiade  lyonnaise  ».  

Paul  Chenavard.  —  A  Paris  avec  Mistral. 

la    ((  rlchepansière  ».   soulary   et 

l'Académie  française. 


CHAPITRE     II 

(1882-1885) 


1882.  —  Fondée  en  1878,  la  Banque  l'Union 
Générale  a  rapidement  prospéré;  depuis  un  an, 
ses  actions  ont  été,  dans  la  région  lyonnaise 
surtout,  l'objet  d'un  incroyable  engouement.  La 
fièvre  du  jeu  n'a  épargné  personne;  agioteurs, 
petits  rentiers,  employés,  domestiques,  tous 
ont  recherché,  à  tout  prix,  les  titres  en  faveur 
et  tenté  de  bénéficier  de  leur  hausse  merveil- 
leuse et  continue.  Des  fortunes  se  sont  faites 
en  quelques  jours;  des  fils  de  famille,  encore 
mineurs,  ont  pu  spéculer,  qui,  grâce  à  leurs 
gains,  ont  maintenant  chevaux  et  voitures.  Ils 
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sèment  sans  compter  l'or  qui  leur  a  si  peu 
coûté  et  mènent  largement  la  vie  joyeuse. 

Mais  brusquement,  la  débâcle  fatale  se  pro- 
duit. A  la  suite  d'une  baisse  subite  —  le  17 
janvier  —  des  actions  si  haut  cotées,  une  pa- 
nique injustifiée  amène  l'effondrement  des 
cours.  La  banque  suspend  ses  paiements  et  le 
désastre  est  complété  par  l'arrestation  du  pré- 
sident de  son  Conseil  d'administration,  mesure 
à  laquelle  la  politique  n'a  pas  été  étrangère. 

A  Lyon,  c'est  partout  l'affolement  et  la  fail- 
lite; pour  M.  Mariéton  —  plus  poignante  que 
la  ruine  en  perspective  —  la  terreur  de  l'hon- 
nête homme  qui  se  débat  contre  une  situation 
terrible  avec  l'énergie  désespérée  de  sa  scru- 
puleuse loyauté. 

Pendant  les  dix-huit  longs  mois  que  dura 
cette  lutte  et  jusqu'au  moment  où  il  put  avoir 
fait  face  à  tous  ses  engagements,  l'angoisse 
fut  affreuse  et  incessante  à  ce  foyer  que  la 
mort  d'un  fils  venait  de  désoler  pour  toujours. 

C'est  pourtant  cette  année  1882,  si  lourde 
d'inquiétudes  et  de  soucis,  qui  marque  le  début 
des  études  provençales  de  Paul  Mariéton  et 
de  ses  relations  avec  les  grands  félibres.  Avec 
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ceux-ci  il  commence  une  correspondance  qui 
durera  près  de  trente  ans.  Son  ambition  est 
d'écrire  une  histoire  de  la  Renaissance  pro- 
vençale et  d'en  donner  d'abord  des  fragments 
isolés  en  publiant  des  essais  critiques  sur  quel- 
ques-uns des  félibres  contemporains.  Il  se  ren- 
seigne donc  minutieusement  auprès  de  ceux 
dont  il  prépare  les  monographies,  tout  en 
demandant  aux  autres  —  à  tous  ceux  qui  ont 
contribué  à  la  résurrection  de  la  langue  d'Oc 
—  des  détails  précis  sur  l'origine  de  cette 
renaissance  et  sur  la  part  qu'ils  y  ont  prise,  si 
humble  qu'elle  soit. 

Un  de  ses  premiers  correspondants  est  Mau- 
rice Faure,  député  de  Valence,  le  fondateur  du 
Félibrige  de  Paris  et  son  premier  président, 
remplacé  ensuite  par  Jasmin  fils,  puis  par  le 
baron  de  Tourtoulon.  Maurice  Faure,  que  Ma- 
riéton  a  vu  à  Paris  en  décembre  dernier,  a 
présenté  sa  candidature  à  une  assemblée  du 
Félibrige  de  Paris  dont  Mariéton  a  été  élu 
membre  par  acclamation. 

C'est  ensuite  et  surtout  Roumanille,  le  pré- 
curseur du  mouvement  félibréen  et  l'initiateur 
de  Mistral,  celui  qui  connaît  dans  tous  leurs 
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détails  les  origines  du  Félibrige  et  ses  pre- 
mières manifestations.  Roumanille  conseille  à 
son  jeune  correspondant  de  se  borner:  «  N'es- 
pérez pas  être  complet  —  lui  dit-il  —  le  travail 
que  vous  entreprenez  ne  sera  bien  fait  que 
quand  nous  serons  tous  morts...  »  Mais  Marié- 
ton  qui  tient  à  recueillir  d'eux-mêmes  les 
précieux  témoignages  des  grands  félibres  ne 
se  lasse  pas  de  questionner  et  Roumanille 
répond  toujours. 

C'est  l'aixois  Léon  de  Berluc-Pérussis,  fin 
lettré  et  consciencieux  historien,  poète  fran- 
çais et  provençal,  régionaliste  passionné;  c'est 
William  Bonaparte-Wyse,  un  Irlandais  con- 
quis par  la  Provence;  puis  Aubanel,  le  vibrant 
et  lumineux  poète  de  la  «  Grenade  entr'ou- 
verte  »  et  des  «  Filles  d'Avignon  » .  C'est  encore 
Félix  Gras,  Tavan,  Crousillat,  Fourès,  Azaïs, 
Roumieux,  Chailan  et  bien  d'autres  :  tous  les 
écrivains  qui  doivent  avoir  une  place  dans 
l'histoire  de  la  Renaissance  provençale,  et  à 
côté  d'eux,  les  chefs  de  la  Renaissance  latine 
hors  de  France  :  Vasile  Alecsandri  pour  les 
Roumains,  Balaguer  et  de  Quintana  pour  les 
Catalans... 
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Mistral,    lui,    encourage    et    guide    le    jeune 
chercheur;  il  lui  écrit,  le  7  août: 

Mon  cher  Ami.  Je  crois  qu'avant  de  vous 
envoyer  les  documents  indiqués,  je  dois 
attendre  votre  visite.  Il  en  est  plusieurs,  en 
effet,  qui  vous  seront  inutiles  et  il  vous  suf- 
fira d'un  coup  d'œil  jeté  sur  place  pour  en 
juger  le  peu  d'importance.  Vous  avez,  du 
reste,  de  quoi  travailler  jusqu'à  votre  venue 
en  Provence.  Je  crains  même,  moi  aussi,  que 
vous  ne  soyez  déjà  surchargé  et  que  vous 
ne  donniez  une  importance  trop  grande  à 
certains  détails  et  à  certaines  périodes  de 
notre  histoire  littéraire.  Voilà  pourquoi  des 
conversations  avec  Roumanille,  avec  Auba- 
nel,  avec  moi,  pourraient  vous  servir  à 
jalonner  la  carrière  que  vous  vous  apprêtez 
à  parcourir  avec  une  ardeur  si  louable.  Vo- 
tre idée  au  sujet  de  la  Revue  des  Deux  Mon- 
des est  excellente.  A  bientôt  donc.  Et  tout 
à  vous  et  aux  vôtres. 

Comme  il  avait  raison  pourtant,  le  jeune 
ami  de  Mistral,  d'interroger  minutieusement 
tant   de   vieux    félibres    aujourd'hui   disparus, 
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mais  dont  les  correspondances,  soigneusement 
conservées,    constituent    autant    d'autobiogra- 
phies racontant  à  la  fois  l'œuvre  et  l'homme. 
Un  érudit  trouvera  quelque  jour,   dans  leurs 
réponses,  de  merveilleux  documents  pris  aux 
sources  mêmes,  des  dates  introuvables  ailleurs 
et  des  anecdotes  inconnues.  Car,  pour  écrire 
l'histoire  qu'il  devait  laisser  inachevée,  Mariéton 
poursuivit  pendant  toute  sa  vie  sa  conscien- 
cieuse enquête,  sans  cesse  détourné  de  ce  tra- 
vail  par    d'autres    travaux,    mais    y    revenant 
toujours.   Il  en  a  réuni  tous  les  éléments  et, 
pour  achever  son  œuvre,  celui  qui  la  reprendra 
n'aura   qu'à   puiser   dans    les    archives    de   ce 
curieux  de  vingt  ans,  amassées  depuis   1882. 
A  Lyon,  où  le  «  Monde  Lyonnais  »  a  donné, 
en  janvier  1882,  son  dernier  numéro,  une  nou- 
velle revue  vient  d'être  créée  par  le  persévé- 
rant François  Collet  et  par  un  de  ses  compa- 
triotes,   à   la   fois   agent   de   change   et   poète, 
M.  Charles  Lavenir.  D'allure  plus  sérieuse  que 
la  précédente,  la  «  Revue  Lyonnaise  »  s'occupe 
surtout  d'histoire  locale  et  s'efforce  de  prendre 
la  place  de  l'antique   «  Revue  du  Lyonnais  », 
dont  la  publication  a  été  momentanément  sus- 
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pendue.  Paul  Mariéton  qui  fait  partie  du 
comité  de  rédaction  de  la  «  Revue  Lyon- 
naise »  avec  les  anciens  rédacteurs  de  la 
«  Revue  du  Lyonnais  »,  parvient,  non  sans 
peine,  à  ouvrir  aux  fé libres  ce  nouvel  organe. 
C'est  à  la  «  Revue  Lyonnaise  »  qu'il  débute 
lui-même,  dans  le  numéro  du  15  septembre 
1882,  avec  une  étude  sur  «  M.  Mary  Lafon  et 
la  Renaissance  Latine,  à  propos  de  ses  deux 
dernières  publications  ».  Cette  critique  qui  a 
mis  Mariéton  en  relation  de  correspondance 
avec  Paul  Meyer,  est,  dit  L.  de  Berluc-Pérussis, 
une  vigoureuse  réponse  «  au  dernier  représen- 
tant  de  cette  génération  d'écrivains  méridio- 
naux nés  sous  la  République  indivisible,  qui 
regardent  niaisement  le  réveil  des  provinces 
comme  une  atteinte  à  l'unité  française  »  ;  et 
l'apôtre  du  Régionalisme  souhaite  que  la  «  Re- 
vue Lyonnaise  »  devienne  «  le  moniteur  bilin- 
gue de  la  grande  armée  départementale  ». 

Mariéton  est  donc,  dès  l'origine,  un  des  col- 
laborateurs les  plus  actifs  du  nouveau  pério- 
dique lyonnais.  Il  y  publie,  le  15  octobre,  trois 
pièces  de  vers:  «  Nuits  d'étoiles  »,  dédiée  à 
Aubanel;  «  L'Aïeule  »  que  Coquelin  cadet  dira 
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à  Lyon,  la  même  année,  dans  un  concert  de 
Charité;  et  «  à  A.  R. partant  pour  le  séminaire  »  ; 
puis,  le  15  novembre,  «  Un  félibre  irlandais, 
W.-C.  Bonaparte-Wyse  ».  Dans  le  même  nu- 
méro, on  peut  lire  des  poésies  provençales  et 
un  avis  de  la  rédaction  annonçant  que  «  la 
Revue  Lvonnaise  ouvre  ses  colonnes  aux  Féli- 
bres  ». 

L'étude  sur  Bonaparte-Wyse  a  été  tirée  à 
part;  son  envoi  à  de  nombreux  félibres  et  la 
demande  que  Mariéton  fait  à  chacun  d'eux 
de  poésies  provençales  pour  la  «  Revue  Lyon- 
naise »,  contribuent  encore  à  étendre  ses  rela- 
tions méridionales  et  le  mettent  en  correspon- 
dance avec  la  plupart  des  écrivains  de  langue 
d'Oc.  Il  a,  du  reste,  quelque  peine  à  obtenir 
d'eux  de  la  copie;  «  ils  soufflent  presque  tous 
sur  leurs  montagnes  de  lauriers  »„  prétend 
L.  de  Berlue  Pérussis  qui  conseille  à  son  jeune 
ami  de  publier  des  pièces  connues.  «  L'inédit 
—  dit-il  —  c'est  le  fond  du  sac;  le  publié,  c'est 
la  fleur  du  panier.  » 

Inédit  ou  non,  les  vieux  collaborateurs  de  la 
«  Revue  Lyonnaise  »  trouvent  bientôt  tout  ce 
provençal   fort  encombrant.   Les   réunions   du 
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Comité  de  rédaction  sont  souvent  orageuses 
et  Mariéton  doit  y  tenir  tête  à  ses  collègues, 
MM.  Niepce,  conseiller  à  la  Cour  de  Lyon  ; 
Raoul  de  Cazenove,  Comte  de  Charpin-Feuge- 
rolles,  Vachez,  tous  publicateurs  de  pièces 
d'archives  et  de  cartulaires.  —  «  Le  bassin  du 
Rhône,  Messieurs,  n'en  sortons  pas  !  »,  disent- 
ils,  avec  quelque  raison;  «  et  si  Ton  peut,  la 
région  lyonnaise;  elle  nous  suffit  à  défricher!  » 
Cette  lutte  durera  trois  ans,  pendant  lesquels 

—  au  prix  de  quels  efforts!  —  Mariéton  fera 
passer  régulièrement  dans  la  revue,  sous  la 
rubrique  «  Félibrige  »,  ses  études  félibréennes, 
des  chroniques,  des  contes  et  des  vers  proven- 
çaux. Le  félibre  Mariéton  —  il  vient  d'être  reçu 
félibre-mainteneur,  avec  Mistral  pour  parrain 

—  a  bien  mérité  les  encouragements  du  Maître 
et  ceux  de  L.  de  Berlue  qui  l'appelle  «  le  mis- 
sionnaire chez  la  gent  d'Oil  de  l'Idée  féli- 
bréenne  ».  A  propos  de  l'entrée  officielle  de 
P.  Mariéton  dans  le  Félibrige,  il  n'est  peut-être 
pas  inutile  de  rappeler  ici,  pour  les  profanes, 
ce  qu'était,  en  1882,  l'organisation  hiérarchi- 
que du  Félibrige;  il  y  sera  fait  allusion  sans 
cesse  dans  la  suite  de  ce  récit. 
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Les  félibres,  continuateurs* des  troubadours 
cl  des  poètes  patois  qui  leur  succédèrent, 
furent  ainsi  dénommés,  en  1854,  par  Mistral 
qui,  à  Maillane,  avait  recueilli  dans  une  poésie 
légendaire  ce  mot  d'origine  inconnue  employé 
dans  le  sens  de  docteur:  «  li  sèt  felibre  de  la 
lei  ».  Roumanille,  le  précurseur  de  la  Renais- 
sance du  Pays  d'Oc,  publia,  en  1852,  «  Li 
Prouvençalô  »,  recueil  collectif  de  tous  les 
poètes  du  Midi,  et  la  même  année  eut  lieu,  à 
Arles,  le  premier  Congrès  de  ces  poètes.  En 
1854,  sept  d'entre  eux  —  Joseph  Roumanille, 
Paul  Giéra,  Jean  Brunet,  Alphonse  Tavan, 
Anselme  Mathieu,  Théodore  Aubanel,  Frédé- 
ric Mistral,  «  les  sept  félibres  de  la  Loi  »— fon- 
daient, à  Font-Ségugne,  le  «  Félibrige  »,  asso- 
ciation régionale  destinée  à  rapprocher  les 
hommes,  écrivains,  savants  ou  artistes,  dont 
les  œuvres  «  sauvent  la  langue  du  pays  d'Oc  » 
et  qui,  par  ces  œuvres  et  leur  influence,  pro- 
testent contre  un  enseignement  uniformitaire 
et  centralisateur.  Le  premier  organe  créé  pour 
aider  à  la  restauration  de  la  langue  provençale 
fut  1'  «  Armana  prouvençau  »  qui  parut  pour 
la  première  fois  en  1855,    «  adouba  (arrangé) 
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e  publica  de  la  man  di  felibre  ».  Un  mouvement 
parallèle  se  produisit,  vers  1860,  en  Catalogne, 
et,  en  1869,  à  Saint-Rémy,  les  félibres  catalans 
s'alliaient  aux  félibres  provençaux,  leurs  frères 
de  race. 

Le  Félibrige  reconstitua  ses  statuts  en  1876. 
Les  félibres  «  associés  »  et  les  félibres  «  main- 
teneurs  »  furent  répartis  entre  quatre  «  main- 
tenances »  (Provence,  Languedoc,  Aquitaine  et 
Catalogne),  relevant,  d'un  «  Consistoire  »  qui 
se  réunissait  chaque  année  pour  la  fête  de 
Sainte-Estelle.  Le  Consistoire,  composé  de 
cinquante  félibres  «  maj  oraux  »  provençaux  et 
d'autant  de  catalans,  nommait  le  bureau  du 
Félibrige:  le  «  Capoulier  »  qui  en  était  le  chef 
suprême;  dans  chaque  maintenance,  un  syndic 
ou  président  et  un  assesseur;  puis  un  chance- 
lier et  un  vice-chancelier.  Les  maintenances  se 
divisaient  en  «  Ecoles  »  présidées  par  un  «  Ca- 
biscol  ».  Chaque  maintenance  organisait  an- 
nuellement un  concours  littéraire,  et  l'on  célé- 
brait, tous  les  sept  ans,  les  grands  Jeux  floraux 
du  Félibrige  où  le  lauréat  du  prix  septennaire 
de  poésie  choisissait  la  «  Reine  du  Félibrige  ». 

A  Paris,  deux  écoles:  «  la  Cigale  »,  et,  depuis 
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1879,  «  le  Félibrige  de  Paris  »,  se  partageaient 
les  félibres  provençaux  de  la  capitale  et  leurs 
amis;  leur  fête  annuelle  avait  lieu  à  Sceaux, 
sous  l'invocation  de  Florian.  A  chaque  banquet 
de  la  Sainte-Estelle,  le  Capoulier  prenait  la 
parole  et,  la  coupe  symbolique  en  main,  chan- 
tait le  Chant  de  la  Coupe,  «  la  Marseillaise  de 
la  Race  »  —  puis  la  coupe  circulait  et  chaque 
convive  y  trempait  les  lèvres  fraternellement. 

Fidèle  collaborateur  de  la  «  Revue  Lyon- 
naise», Mariéton  s'occupe  aussi,  en  1882,  de 
la  «  Revue  du  Monde  Latin  »  que  fonde  à 
Paris  le  baron  Charles  de  Tourtoulon.  Elle 
doit,  dit  son  prospectus  lancé  en  novembre, 
«  faire  connaître  les  peuples  et  les  pays  latins 
dans  leur  présent  aussi  bien  que  dans  leur 
passé,  rechercher  leurs  intérêts,  préparer  leur 
union  permanente  dans  un  dessein  de  paix 
générale  ».  La  Revue  sera  représentée,  pour  le 
Brésil,  par  F.  de  Santa  Anna  Néry;  pour  la 
Roumanie,  par  le  poète-diplomate  Vasile 
Alecsandri,  et  déjà  son  directeur  compte  sur 
Mariéton  pour  lui  faire  de  la  propagande,  trou- 
ver des  abonnés,  préparer  et  recueillir  des 
articles. 
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Dans  l'intervalle  de  ces  nombreuses  beso- 
gnes —  correspondances,  vers  français,  études 
provençales  —  Mariéton  a  dû  pourtant  lire 
quelquefois  dans  ses  livres  de  droit;  il  ne  les 
a  pas  ouverts  assez  souvent  pour  éviter  un 
échec,  en  juin,  à  son  examen  de  deuxième 
année,  échec  qu'il  réparera  en  novembre.  Il  a 
fait  un  séjour  à  Paris,  où  il  a  vu  Sully- 
Prudhomme,  Henri  de  Bornier,  les  Félibres  et 
les  Cigaliers  du  Café  de  Madrid  et  du  Voltaire, 
ceux  de  la  Sartan  et  des  autres  groupements 
méridionaux  de  Paris;  puis  un  autre  séjour  à 
Marseille,  pour  une  enquête  sur  le  mouvement 
félibréen  dans  cette  ville.  A  son  retour  de 
Paris  il  écrit  à  son  frère: 

Je  suis  épaté,  mon  cher  ami,  de  l'impor- 
tance du  méridionialisme  à  Paris.  J'ai  été  fort 
bien  accueilli  au  café  de  Madrid.  Il  y  a  là 
un  groupe  connu  :  Al.  Ducros,  Carjat,  Ro- 
bert, Paul  Arène,  Monselet,  etc.,  à  qui  Mau- 
rice Faure  m'a  présenté  avec  force  éloges 
comme  toujours.  Avant-hier,  par  exemple, 
au  café  Voltaire,  dans  la  Salle  des  félibres, 
il  m'a  presque  confondu  et  forcé  à  répondre. 
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Puis,  la  séance  s'est  continuée,  très  intéres- 
sante et  très  chaude.  On  a  crié  assez  fort 
entre  félibres  jusqu'à  2  heures  du  matin. 
On  a  discuté  deux  très  remarquables  mé- 
moires sur  la  question  des  précurseurs,  et 
chacun,  opinant  du  bonnet,  finissait  par 
croire  qu'il  en  savait  plus  que  les  auteurs 
eux-mêmes,  si  bien  que  la  clochette  du  pré- 
sident perdait  sa  voix  à  force  de  sonner. 
Hier  soir,  j'ai  reçu  chez  moi  quelques  hom- 
mes de  lettres.  Nous  avons  fumé  les  cigares 
de  mon  père  et  bu  son  cognac  jusqu'à  mi- 
nuit. On  m'a  déjà  dépouillé  du  petit  paquet 
de  mes  brochures  que  j'avais  apporié. 

Les  deux  frères  s'écrivent  fréquemment.  A 
la  Rue  des  Postes,  Henri  parle  si  souvent  à 
ses  intimes  de  son  frère  le  félibre  que  ses  récits 
provençaux  lui  ont  valu,  dans  un  petit  cercle 
de  camarades,  le  surnom  de  «  Magali  ».  Il  s'in- 
forme des  travaux  de  Paul  et  le  félicite  de  sa 
liberté  : 

Dis  donc,  tu  m'avais  caché  ton  départ  poul- 
ie pays  des  belles  filles  de  Provence.  Est-ce 
ton   diplôme   de   félibre   que   tu   vas    quérir 
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là-bas?...  Tu  mènes  donc  la  vie  facile,  tandis 
qu'il  me  faut,  dans  mon  impuissance,  rester 
cloué  sur  un  cahier  de  maths  arides.  Et 
ensuite  tu  me  feras  de  grands  laïus  sur  ceux 
qui  ont  le  plus  souffert  dans  leur  courte 
existence!  Ces  poètes!  Ils  sont  tous  les  mê- 
mes !  Adieu;  du  succès  et  de  la  gloire  ! 

Puis,  quelques  semaines  plus  tard  : 

Tes  œuvres  n'ont-elles  donc  pas  encore 
paru,  mon  cher  Paul,  que  je  ne  vois  rien 
venir  ?  Croyez  aux  poètes!  Ils  vous  promet- 
tent des  choses  splendides...  puis,  ensuite, 
rien.  Ces  jours-ci  j'ai  fait  quelques  lectures 
intéressantes  de  ton  auteur  favori:  «  Marion 
Delorme  »  et  «  Le  Roi  s'amuse  ».  N'en  dis 
rien  à  la  famille,  car  elle  trouverait  que  c'est 
une  drôle  de  manière  de  préparer  ses  exa- 
mens... Je  ne  bûche  plus  que  les  maths  et 
c'est  déjà  pas  mal  de  travail;  dans  trois 
semaines,  jour  pour  jour,  nous  ferons  nos 
compositions  écrites.  Le  droit  marche  tou- 
jours à  Lyon  ?  La  poésie,  certainement,  n'en 
est  pas  négligée... 
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Paul  lui  répond  par  l'envoi  de  sa  poésie  «  La 
Vénus  de  Milo  »,  qu'il  adresse  «  en  guise  de 
carte  de  nouvel  an  »  à  ses  correspondants  et  à 
ses  amis.  Le  Comité  de  la  «  Revue  Lyonnaise  » 
n'a  pas  voulu  la  publier,  estimant  que  la  pièce 
était  «  incomplète  »  et  «  ne  serait  pas  com- 
prise ».  Un  conte  de  Mistral  avait  bien  failli 
avoir  le  même  sort,  pour  n'avoir  pas  été  pré- 
senté en  temps  voulu  à  la  Rédaction.  «  La  Vé- 
nus de  Milo  »  parut  plus  tard  dans  les  «  An- 
nales de  Provence  »  de  Mgr  Ricard,  dédiée  à 
Frédéric  Mistral: 


Elle  apparut  un  jour,  au  sein  des  mers  de   Grèce, 
Bans  la  sérénité  d'un   éternel  azur 
Et   l'Univers   s'émut   quand   la   grande   Déesse 
Sur  toutes  les  clartés  dressa  son  galbe  pur. 


Elle   s'achemina   vers  la   terre   de   France 
Et   l'océan  latin   berça   ses  premiers  pas. 


Alors,    comme    on    cherchait    au    lointain    déjà    sombre 
De  quel  côté  l'espoir  pouvait  encore  venir. 
On    vit    que    tes    grands    yeux    qu'on    avait    crus    pleins 
Du  côté   du   soleil   regardaient  l'avenir.  [d'ombre, 

Et   la   mer   aux   flots   bleus,   la   mer   harmonieuse 
—  Sur  le  rivage  d'or  où,  depuis  cinq  cents  ans, 
L'âme   de    la    Provence    était   silencieuse   — 
Se  tut  pour  écouter  un  chœur  de  paysans. 
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Venus  alors  sembla  sourire  dans  son  Louvre, 
Car  ces  jeunes  chansons   avaient  su  réunir, 
Sous  l'habit  éclatant  du  verbe  qui  les  couvre, 
A  l'idéal  passé,  l'idéal  à  venir. 

Et  dès  le  premier  jour,  ô  fils  de  la  Provence, 
Vous    étiez    grecs    comme    elle    et    latins    comme    nous, 
Puisque    l'Art    nourricier,    puisque    la    mère    France 
Sont   les    deux   grands    amours   qui   courbent   vos    genoux. 
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1883.  —  A  l'année  si  triste  qui  vient  de  finir 
succède  une  année  plus  triste  encore.  La  mala- 
die, puis  la  mort  d'Henri  Mariéton  vont  désoler 
pour  toujours  le  foyer  que  menacent  encore 
de  si  lourds  soucis.  A  la  suite  d'une  impru- 
dence, Henri,  ce  bel  et  grand  garçon,  si  vivant, 
si  joyeux  de  vivre,  a  été  pris  brusquement 
d'une  violente  hémoptysie.  Son  père,  accouru 
à  Paris,  l'a  conduit  chez  un  spécialiste  qui  l'a 
déclaré  gravement  atteint.  C'est  la  tuberculose 
et  son  état  est  presque  désespéré.  Comment 
Henri  l'a-t-il  su  ?  Quelle  parole,  quel  geste 
a-t-il  pu  surprendre  ?  En  rentrant  à  la  Rue  des 
Postes  il  a  dit  adieu  en  souriant  à  ses  camara- 
des:   «Je   suis   perdu!    Vous   ne   me   reverrez 
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pas!  »  On  le  ramène  à  Lyon  déjà  bien  malade. 
Et  ce  sera,  pendant  sept  longs  mois,  avec  de 
rares  moments  d'espoir,  le  supplice  de  le  voir 
mourir  lentement,  toujours  gai  et  sans  une 
plainte.  On  le  transporte  à  Vourles,  puis  à 
Pierre-Bénite,  jusqu'au  moment  où  les  méde- 
cins prescriront,  en  désespoir  de  cause,  de  rem- 
mener à  Rome.  Là-bas,  la  fièvre  paludéenne, 
s'il  la  prend,  pourra  peut-être  combattre  la 
phtisie.  Pauvre  science  humaine,  réduite  à  de 
tels  expédients  !  Et  le  même  mal,  implacable  et 
mystérieux,  emportera  les  deux  frères,  malgré 
toute  une  hérédité  de  force  et  de  robuste  santé  ! 
Paul,  qui  adore  son  frère,  cherchera  plus 
encore  dans  le  travail  l'oubli  des  menaces  de 
l'avenir.  Il  prépare  à  la  fois  quatre  ou  cinq 
chapitres  de  son  histoire  littéraire  provençale; 
il  grossit  sans  cesse  ce  recueil  de  vers  d'amour 
qu'il  n'écrit  que  pour  soulager  son  cœur;  il 
rédige  les  chroniques  félibréennes  de  la  «Re- 
vue Lyonnaise  »  où  passent,  grâce  à  lui,  des 
œuvres  d'Aubanel,  de  Berluc-Pérussis,  d'A- 
lexandrine  Brémond,  des  Fourès,  de  Félix 
Gras,  d'Arnavielle,  d'Astruc,  de  Roumieux,  de 
Marin,   de  Langlade,   de  l'abbé  Joseph   Roux. 
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Mariéton  y  publie,  en  février  1883,  son  étude 
sur  «  le  Félibre  Fourès  »  ;  en  avril,  «  un  Félibre 
limousin,  l'abbé  Joseph  Roux  »  ;  en  septembre, 
«  le  Félibre  Achille  Mir  »  ;  en  octobre  et  décem- 
bre, «  A  propos  de  la  mort  d'Henri  Conscience. 
Le  sentiment  de  Race;  les  Flamands  ».  Les 
«  Annales  de  Provence  »  lui  ont  pris  un  travail 
sur  les  Bohémiens  ;  la  «  Revue  du  Monde 
Latin  »  qui  va  paraître  donnera  son  «  Auba- 
nel  ». 

La  plaquette  consacrée  à  l'abbé  Roux  a  son 
histoire.  En  décembre  1882,  Mariéton  a  adressé 
à  l'abbé  Roux  son  «  Bonaparte  Wyse  »  et,  de- 
puis, ils  se  sont  régulièrement  et  fréquem- 
ment écrit;  leur  correspondance  est  une  des 
plus  volumineuses  parmi  celles  qui  sont  con- 
servées dans  les  archives  de  Paul  Mariéton. 
L'abbé  a  d'abord  communiqué  ses  «  Chansons 
limousines  »  publiées  ou  inédites,  puis  attiré 
par  l'intérêt  que  lui  porte  le  jeune  poète, 
séduit  par  son  intelligence  et  son  enthou- 
siasme, s'est  ouvert  à  lui  simplement,  comme 
à  un  ami  de  vieille  date. 

Aigri  par  un  long  séjour  dans  un  village 
perdu  du  Limousin  —  Saint-Hilaire-le-Peyrou, 
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où  il  est  curé  depuis  1878  Joseph  Roux  a 
beaucoup  écrit.  Il  se  croit  dédaigné,  injuste- 
ment abandonné,  et  il  voudrait  quitter  sa 
bourgade,  faire  connaître  ses  œuvres,  «  être 
quelqu'un  »  : 

Que  parlez-vous  de  solitude,  cher  ami  ? 
Dites  isolement.  Mes  supérieurs,  je  le  cons- 
tate avec  tristesse,  je  le  dis  sans  amertume, 
m'ont  traité  sans  égards.  Sensible  et  fier, 
combien  j'en  ai  souffert!  Ma  vie  a  été  une 
agonie.  Il  fallait  choisir  entre  la  dignité  et 
les  dignités.  J'ai  tout  espéré  de  l'avenir, 
l'avenir  n'est  qu'un  passé  amer.  J'ai  vécu 
maintenant;  le  19  de  ce  mois,  je  commence 
ma  50e  année... 

J'ai  peine  à  croire  comme  vous.  Si  j'obte- 
nais du  succès,  ce  serait  miraculeux.  Je  vous 
le   devrais. 

En  avril,  il  envoie  à  son  jeune  ami,  trois 
recueils  manuscrits  de  «  Maximes  ».  Mariéton, 
qui  les  lit  et  les  fait  lire,  sur  les  bancs  de  la 
Faculté  de  Droit,  à  son  camarade  Gritobule,  en 
est  enthousiasmé.  Ce  prêtre  est  un  profond 
penseur,    en    même    temps    qu'un    descendant 
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épique  des  troubadours  limousins;  ses  «  Maxi- 
mes »  sont  une  grande  œuvre,  amère  et  forte, 
contenant  d'admirables  pages  sur  les  mœurs 
campagnardes  «  de  ce  bon  Limousin  si  rustre 
et  si  antique  ».  Et  il  entreprend  de  révéler  au 
grand  public  ce  philosophe  inconnu. 

L'étude  qu'il  lui  consacre  dans  la  «  Revue 
Lyonnaise  »  ne  convient  qu'à  demi  au  bon 
curé.  Il  ne  voudrait  pas  qu'on  l'appelât  l'abbé 
Roux,  r  abbé  peut  rebuter  plus  d'un  lecteur  ». 
Son  «  Epopée  »  n'est  pas  un  recueil  de  chan- 
sons limousines;  «  un  prêtre!  des  chansons!  » 
Parler  de  son  «  tempérament  ardent  »  fera 
croire  qu'il  est  «  une  tête  brûlée,  un  exalté  », 
et  il  est  injuste  de  le  rapprocher  de  Joubert 
qu'il  n'a  lu  qu'après  avoir  écrit  ses  recueils. 
Pourquoi  le  comparer  à  «  une  rude  fleur  sau- 
vage »  ?  Il  n'est  ni  «  un  ours  mal  léché  »,  ni 
«  un  paysan  du  Danube  ».  «  Taillé  à  coups  de 
hache  dans  un  mélèze!  Il  n'y  a  pas  de  mélèzes 
ici;  cette  image  peut  induire  le  lecteur  à  se 
méprendre  sur  mon  compte...  »  Il  demande 
pourtant  à  Mariéton  de  faire  un  choix  dans 
ses  pensées,  puis  de  leur  trouver  un  éditeur,  et 
Mariéton  se  met  à  l'œuvre,  séduit  par  l'écrivain 
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et  touché  par  les  plaintes  du  pauvre  aban- 
donné qui  lui  écrit,  se  jugeant  lui-même:  «  La 
solitude  favorise  ce  qu'il  y  a  d'enfant  en  nous: 
la  candeur  et  l'impatience.  » 

En  avril,  Mariéton  est  donc  à  Paris  où  il 
propose,  aux  grandes  revues,  des  «  Pensées  » 
de  son  nouvel  ami,  et,  pendant  son  court 
séjour,  il  est  «  tiraillé  »,  comme  le  lui  écrit 
L.  de  Berlue,  «  entre  l'Escolo  felibrenco,  la 
Cigale,  Sully-Prudhomme  et  Coquelin,  le 
Figaro  et  le  théâtre  ». 

La  préparation  de  son  «  Aubanel  »  pour  la 
«  Revue  du  Monde  Latin  »  est  longue  et  dif- 
cile.  Le  lumineux  poète  de  «  la  Miougrano  » 
est,  lui,  si  modeste,  si  craintif!  Il  ne  veut  pas 
qu'il  soit  parlé  de  ses  «  Filles  d'Avignon  »  dont 
il  va  imprimer  une  édition  à  tirage  restreint, 
pour  ses  seuls  amis;  il  ne  veut  pas  surtout  que 
sa  «  Vénus  d'Arles  »  soit  publiée,  «  cette  bête 
noire  pour  beaucoup.  Dieu  sait  tous  les  désa- 
gréments, toutes  les  persécutions,  les  avanies 
que  ces  vers  écrits  dans  toute  la  pureté  de  mon 
esprit  et  de  mon  âme,  m'ont  déjà  valu.  C'est 
triste  !  »  «  Je  serais  désolé,  dit-il  encore,  de 
passer  pour  un  païen,  pour  un  libre-penseur, 
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moi  qui  ai  une  foi  si  ardente.  »  Et  quand  les 
épreuves  de  l'article  de  Mariéton  lui  sont  com- 
muniquées, il  juge  l'étude  «  trop  élogieuse  » 
pour  lui,  qui  ne  souhaite  que  d'être  oublié. 

Grâce  à  la  «  Revue  Lyonnaise  »,  les  écri- 
vains de  langue  d'Oc  avaient,  à  Lyon,  un 
organe  périodique;  ce  n'était  point  assez  au 
gré  de  Mariéton.  Il  fallait  que  Lyon  eût  aussi 
son  «  Ecole  »  félibréenne  et  il  la  fonda,  aux 
applaudissements  de  Mistral  qui  lui  écrivait  : 

Il  ne  fallait  pas  moins  que  votre  grâce  de 
jeunesse,  votre  enthousiasme  de  poète  et 
votre  générosité  de  nature  pour  gagner 
cette  jolie  victoire  et  pour  attacher  la  per- 
venche félibréenne  sur  la  crinière  du  ma- 
jestueux lion  lyonnais.  Que  Sainte  Estelle 
soit  donc  avec  vous  et  avec  nos  confrères 
de  Lj^on,  avec  vous  pour  toujours,  vous 
illuminant  de  l'allégresse  du  soleil  et  des 
chauds  rayons  de  la  sympathique  poésie 
populaire  !  Désormais,  les  félibres  de 
votre  splendide  cité  auront  dans  le  Midi 
autant    de    frères    que    de    confrères  ;     ils 
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seront  les  bienvenus  dans  toutes  nos  fêtes  et 
toutes  nos  familles;  et  quand  quelqu'un 
d'entre  nous  passera  par  Lyon,  il  sera  heu- 
reux de  s'arrêter  au  pied  de  Fourvière  pour 
serrer  des  mains  amies  et  préparer  les  fédé- 
rations naturelles  de  l'avenir.  C'est  le  vérita- 
ble mariage  de  la  Saône  et  du  Rhône. 

De  1'  «  Escolo  de  la  Sedo  »  (de  la  Soie)  font 
partie  le  poète  Joséphin  Soulary,  le  bibliothé- 
caire Aimé  Vingtrinier,  Charles  Boy,  François 
Collet,  directeur  de  la  «  Revue  Lyonnaise  »  ; 
le  professeur  L.  Clédat,  de  la  Faculté  des  Let- 
tres, un  très  distingué  romaniste;  l'organiste 
Paul  Trillat  et  quelques  jeunes  amis  du  fon- 
dateur. Sollicité  par  Mariéton,  le  Lyonnais  de 
vieille  roche  qu'est  Nizier  du  Puitspelu  (Clair 
Tisseur),  a  répondu  par  cette  amusante  lettre 
où  s'affirme  bien  le  particularisme  de  ses 
compatriotes  : 

...  Mais,  malgré  que  vous  en  ayez,  Lyon 
n'est  point  Provence  et  la  montée  de  Tire- 
Cul  ne  sera  jamais  une  annexe  de  la  Canne- 
bière.  Lyon  fait  partie  d'un  groupe  que  le 
philologue    Ascoli   (notez  que   c'est   Mistral 
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qui  m'a  appris  ça)  a  nommé  le  romano-pro- 
vençal  et  qui  embrasse  le  Lyonnais,  le  Forez, 
la  Bresse,  le  Dauphiné,  la  Suisse  romande  et 
une  partie  de  la  Bourgogne.  Je  compren- 
drais donc  mieux,  chez  nous,  un  groupe 
d'amateurs  pour  représenter  l'étude  de  ces 
patois  fort  homogènes  et  très  curieux,  encore 
qu'ils  n'aient  produit  (sauf  peut-être  en 
Dauphiné)  aucun  écrit  comparable  au  moin- 
dre de  celui  des  langues  d'oc.  Puis,  malgré 
moi,  j'ai  toujours  envie  de  «  couyonner  » 
quand  je  vois  cette  organisation  de  pèleri- 
nages, de  maintenances,  de  je  ne  sais  pas 
quoi  et  que  je  lis  les  discours  de  ces  dignes 
et  excellents  félibres,  que  j'admire,  dont  je 
lis  les  poésies  avec  passion,  mais  qui,  en  ces 
circonstances,  me  font  toujours  l'effet  d'un 
«  Clovisse  »  Hugues  qui  aurait  du  talent  en 
voyage  pour  la  propagation  de  la  Républi- 
que démocratique  et  sociale.  C'est  plus  fort 
que  moi.  Et  pourtant,  Dieu  sait  si  je  les 
aime  comme  mes  petits  boyaux!  Je  consi- 
dère Mistral  comme  le  plus  grand  poète  de 
notre  temps  avec  Lamartine.  Aubanel  a  fait, 
dans  «  La  Grenade  entr'ouverte  »,  un  poème 
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([iii  ne  sera  pas  dépassé.  Mais  «  les  voyages 
apostoliques  »,  comme  dit  Mistral,  les  blin- 
des, etc.,  etc.,  etc.,  sentent  toujours  un  peu 
l'aïoli  de  Marseille.  Ce  n'est  pas  leur  faute, 
c'est  dans  leur  sang,  comme,  au  Gourguillon, 
de  couronner.  Je  ne  leur  en  veux  donc  pas, 
et  je  souhaite  longue  vie  et  prospérité  à 
l'Escolo  de  la  Sedo,  qui  sera  la  sentinelle 
avancée  et  un  peu  perdue  de  la  langue  d'oc 
à  Lyon.  Et  je  vous  dis  en  oil  :  «  A  Dieu, 
soiez  voz  commandez  ». —  Puitspelu. 

Les  statuts  de  l'Ecole  de  la  Soie  furent 
approuvés  le  27  mai,  aux  fêtes  félibréennes  de 
Saint-Raphaël.  Mariéton  y  assistait;  il  y  trouva 
Mistral  et  de  nombreux  félibres,  parmi  les- 
quels Léon  de  Berluc-Pérussis,  qui  lui  écri- 
vait, quelques  jours  plus  tard  :  «  Vous  avez 
ensorcelé  tous  nos  Provençaux.  »  Beaucoup  le 
connaissaient  déjà  par  ses  brochures  ou  par 
sa  correspondance;  tous,  il  les  conquit  par 
son  vibrant  enthousiasme,  son  ardeur  pour  la 
Cause,  son  esprit,  sa  cordialité,  son  obligeance 
à  l'occasion.  Il  était  déjà  quelqu'un  dans  le 
Félibrige. 
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Les  vacances  furent  tristes,  cette  année  î 
Paul  accompagne  à  Néris  son  père  assez  souf- 
frant, sans  y  avoir  le  calme  qu'il  faudrait  à 
sa  nervosité  surexcitée  par  tant  d'inquiétudes. 
Cette  nervosité  se  traduit  maintenant  par  un 
bégaiement  intermittent,  qui  l'a  fait  exempter 
de  tout  service  militaire.  Au  retour  de  Néris, 
il  trouve,  à  Pierre-Bénite,  son  frère  plus  ma- 
lade; il  le  voit  s'affaiblir  lentement,  toujours 
vaillant,  toujours  sans  un  regret  qui  puisse 
accroître  les  souffrances  des  siens.  En  septem- 
bre, son  état  s'aggrave  encore  et,  sur  le  conseil 
des  docteurs,  M.  et  Mme  Mariéton  partent  avec 
lui  pour  Rome.  Ils  s'installent  dans  un  vieil 
hôtel  cardinalesque  de  la  Via  Gregoriana,  tout 
près  de  la  Trinité-du-Mont  et  du  Pincio.  Paul 
est  resté  à  Lyon;  ses  parents  ont  voulu  lui 
épargner  l'émotion  d'être  là  quand  ce  sera  la 
fin...  Elle  ne  tarde  guère;  Henri  s'éteint  douce- 
ment dans  les  bras  de  sa  mère,  le  25  octobre 
1883. 

Après  les  obsèques,  qui  ont  lieu  à  Lyon  le 
30,  Paul  va  rejoindre  à  Rome  ses  parents 
qu'entourent  déjà  sa  grand-mère,  sa  cousine, 
Mlle  Clotilde  Mariéton,   son  oncle  et  sa  tanle 
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Robin.  Après  le  déchirement  de  l'arrivée,  la 
tristesse  de  ce  séjour  à  Rome  est  navrante.  Ce 
sont  des  «  excursions  forcées  »  par  la  ville, 
«  d'église  en  église  et  de  musée  en  musée,  sans 
que  rien  puisse  écarter  le  cuisant  souvenir  ». 
La  pauvre  mère,  si  forte,  si  chrétiennement 
courageuse  dans  sa  douleur  qui  cache  ses  lar- 
mes, ne  se  consolera  jamais. 

Paul  qui  voit  un  peu  à  Rome  le  sculpteur 
français  d'Epinay,  des  membres  de  l'Académie 
des  Arcades,  quelques  romanistes  italiens, 
essaie  vainement  de  travailler  et  d'achever  le 
livre  qu'il  préparait  sur  «  Soulary  et  la  Pléiade 
lyonnaise  ».  Bientôt,  Rome  ne  le  distrait  plus 
et  le  travail  l'ennuie;  mais  il  reste  fidèle  à  son 
habitude  déjà  ancienne  de  prendre  des  notes 
partout  et  sur  tout,  sur  les  gens,  sur  les 
choses  et  sur  lui-même.  Il  emplit  des  carnets 
de  sa  fine  écriture  à  à-coups,  qu'il  retouche 
pour  la  rendre  plus  lisible  —  graphisme  qui 
traduit,  avec  sa  nervosité,  son  éternel  scrupule 
de  n'être  pas  assez  clair,  assez  précis,  assez 
complet.  —  Mais,  pour  la  première  fois  peut- 
être,  il  entreprend  d'écrire  à  un  ami,  comme  il 
le  fera  toujours  dans  la  suite,  son  journal  près- 
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que  quotidien.  C'est  à  l'abbé  Roux  qu'il  adresse 
ses  impressions  de  Rome,  dont  voici  quelques 
fragments  : 

13  novembre  1883.  —  Le  rouleau  de  l'uni- 
tarisme  aura  bientôt  passé  sur  Rome,  comme 
sur  toutes  les  cités  d'Europe.  J'ai  déjà  voya- 
gé beaucoup.  L'Espagne  exceptée,  j'ai  vu 
toutes  les  grandes  capitales.  Croiriez-vous 
que  Venise  seule  ait  gardé  quelque  chose  de 
cette  splendeur  pittoresque  du  passé!  Il  n'y 
a  pas  à  dire;  si  les  artistes  veulent  un  refuge 
dans  cinquante  ans,  il  faudra  laisser  «  mou- 
rir »  deux  ou  trois  cités  par  Etat,  les  isoler 
de  la  civilisation  unitaire  et  les  décréter  «  in 
globo  »  monuments  historiques.  Par  ce 
moyen,  très  idéal  comme  vous  voyez,  on  gar- 
derait des  alluvions  du  chemin  de  fer  quel- 
ques grands  lieux  de  l'histoire  du  monde, 
comme  Venise,  Rome,  Athènes,  et,  plus  pra- 
tiquement, beaucoup  de  petites  villes  célè- 
bres comme  Aiguës-Mortes,  Vitré,  Nurem- 
berg (qui  s'en  va,  hélas!),  Schafïhouse, 
Dresde  (je  vous  cite  au  hasard  celles  où  j'ai 
la  tête  en  ce  moment  et  dans  lesquelles  le 
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xixe  siècle  n'a  pas  pénétré  encore.  —  A 
Rome,  la  couleur  locale  tient  toujours  par 
quelques  racines.  On  n'empêchera  jamais  les 
pays  de  soleil  d'être  plus  malpropres  que  les 
pays  du  Nord  et  c'est  là  une  source  de  pitto- 
resque! La  vie  extérieure,  en  Italie,  se  tra- 
duit par  les  mêmes  coutumes  qu'en  Pro- 
vence. Nous  oublions  trop  facilement,  nous 
Français,  que  nous  avons  chez  nous  une 
terre  privilégiée,  aux  mille  aspects,  aux  mille 
ressources,  aussi  précieuse  en  un  mot  que 
n'importe  quelle  province  d'Espagne  ou 
d'Italie.  Les  «  vetturini  »,  les  charrettes,  les 
costumes  romains  de  la  campagne,  les  lon- 
gues files  de  séminaristes,  en  rouge,  en  vio- 
let, en  noir,  les  groupes  de  capucins,  les 
marchands  de  fruits,  les  soldats  du  Pape  et 
les  cloches,  tout  cet  assemblage  répandu  à 
profusion  dans  le  va-et-vient  de  la  vie  mo- 
derne, laisse  à  la  pauvre  ville  une  dernière 
couleur  locale. 

21  novembre.  —  Quant  à  notre  vie,  mal- 
gré tout,  elle  est  désolée.  Nous  nous  serrons 
les  uns  contre  les  autres  en  tachant  de  ne 
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pas  pleurer.  L'image  de  l'absent  est  poi- 
gnante, nous  ne  cessons  de  la  contempler 
avant  que  le  temps  ne  l'atténue,  puisque  le 
Bien-Aimé  ne  reviendra  plus  en  ce  monde... 
Hier,  en  revenant  (de  Ponte-Molle),  nous 
parlions  de  lui,  nous  repassions  les  jours 
heureux,  surtout  les  trois  années,  vierges  de 
tout  souci,  où  nous  sortions  de  l'enfance, 
nous  tenant  par  la  main  tous  deux  comme 
toujours,  Henri  et  moi,  sous  les  regards  si 
fiers  de  nos  parents....  Henri  qui  était  très 
beau,  ces  dernières  années  surtout,  avait 
alors  cette  jeunesse  idéale  des  Mercures 
éphèbes  de  l'Art  grec;  j'ai  toujours  été,  près 
de  lui,  le  fade  personnage  que  vous  savez... 

26  novembre.  —  Je  vous  écris  mes  ré- 
flexions comme  elles  viennent,  sans  style, 
sans  prétention  par  conséquent...  C'est  que, 
malheureusement,  je  ne  sais  pas  travailler 
posément.  Tout  compris,  les  dix  minutes 
ajoutées  aux  dix  minutes,  mes  articles  ne 
m'ont  jamais  coûté  plus  de  deux  jours  cha- 
cun, mais  ces  moments  distancés  de  travail 
se  noient  dans  un  espace  de  huit,  de  quinze 
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jours.  Je  lis,  je  fais  de  la  musique,  je  rime, 
je  sors  prendre  l'air,  je  lis  encore,  je  re- 
tourne au  piano,  je  taquine  quelqu'un,  il  se 
fâche,  je  retrouve  la  vie  réelle,  et  ainsi  de 
suite...  quand  ce  n'est  pas  une  corvée  du 
monde,  telle  que  visite  à  faire  ou  à  recevoir 
qui  vient  entraver  mes  pas.  De  telle  sorte 
qu'il  m'a  fallu  devenir  très  fort  dans  l'art 
des  transitions.  Mes  études  sont  des  bouts  de 
mosaïques  qu'il  s'agit  ensuite  de  coordon- 
ner. 

Le  28  novembre,  il  conte  à  son  correspon- 
dant l'audience  papale  à  laquelle  il  vient  d'as- 
sister : 

Après  une  heure  d'attente  dans  un  salon 
carré  tapissé  de  Beauvais  insignes,  le  cor- 
tège du  Saint-Père  est  arrivé.  Tout  le  monde 
s'est  agenouillé  (les  messieurs  en  habit  noir, 
les  dames  en  noir  aussi,  avec  un  voile  de 
dentelles),  puis  le  Pape  a  conversé  avec 
chacun,  après  présentation  spéciale  du 
Maître  de  la  Chambre,  Mgr  Macchi,  un  ai- 
mable Italien.  Vous  savez  que  Léon  XIII 
avait  envoyé  à  Henri  sa  bénédiction  spéciale, 
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quinze  jours  avant  la  mort.  Mgr  Macehi  le 
lui  a  rappelé  et  la  nouvelle  de  cet  événement, 
combinée  avec  la  vue  de  l'extraordinaire 
émotion  de  ma  mère  racontant  à  Sa  Sain- 
teté son  chagrin  comme  elle  l'eût  fait  à  Dieu, 
tout  cela  a  beaucoup  ému  le  Pape  lui-même. 
11  nous  prenait  la  tête,  nous  imposait  les 
mains.  —  «  Celui-là  vous  consolera  deux 
fois,  dit-il,  en  me  désignant  avec  un  sou- 
rire... La  vie  est  un  pèlerinage...  Il  vous 
attend  là-haut,  Madame...  »  ,  et  puis,  il  m'a 
demandé  ce  que  je  faisais,  avec  émotion  tou- 
jours. Il  parle  français  assez  correctement. 
Grand  sourire  et  grande  bonté  répandue  sur 
ses  traits.  Il  est  petit  plutôt  que  grand,  très 
maigre,  encore  plus  nerveux,  tout  blanc,  et 
d'une  physionomie  aussi  accentuée  que  pos- 
sible. Il  marche  très  droit,  quoique  visible- 
ment las;  il  a  dans  la  parole  et  l'interroga- 
tion une  manière  italienne  à  laquelle  je  ne 
m'attendais  pas.  —  Le  tour  fini,  il  s'est 
avancé  au  milieu  de  tous  et  a  donné  sa 
grande  bénédiction.  On  s'est  relevé  :  la  garde 
suisse  à  pied  de  l'antichambre  voisine  a  mis 
le  genou   en   terre  et  le   Souverain   Pontife 
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s'est  fait  emporter  en  chaise  de  brocard  dans 
ses  appartements. 

Ici,  c'est  un  souvenir  de  sa  première  entre- 
vue avec  Victor  de  Laprade,  qu'on  dit  à  toute 
extrémité  : 

Savez-vous  la  première  parole  que  m'a- 
dressa Laprade?  —  «  N'êtes- vous  pas  parent 
de  cette  belle  Mme  Mariéton  avec  qui  nous 
recherchions  tous  danser  dans  mon  temps?  » 
—  «  C'était  ma  grand'mère.  »  Le  voilà  parti 
sur  sa  jeunesse  à  Paris,  après  Psyché,  sa 
liaison  avec  Ballanche  et  les  hôtes  de  l'Ab- 
baye-au-Bois,  souriant,  transfiguré,  oubliant 
son  mal  et  son  âge.  Si  bien  qu'après  deux 
heures,  sa  fille  frappe  à  la  porte  :  «  Mon 
père,  vous  allez  vous  fatiguer.  » 

...  Décembre.  —  L'autre  jour,  au  Colysée, 
par  un  magique  clair  de  lune,  je  me  redisais 
les  vers  d'Aubanel  (Miougrano)  où  il  re- 
grette ses  Arènes  d'Arles,  comme  il  pleu- 
rait Saint-Pierre  d'Avignon,  dans  la  basili- 
que géante.  C'est  que,  voyez- vous,  j'ai  le 
regret  du  pays  natal  comme  lui  et,  comme 
lui  aussi,  le  regret  de  l'amour  perdu. 
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Décembre.  —  Mon  cher  ami,  je  m'ennuie, 
je  m'ennuie  à  mourir.  Quand  je  ne  suis  pas 
entraîné  par  les  autres,  je  me  retrouve  en 
face  de  mon  chagrin  et  c'est  la  mort  de 
l'être!  Peines  de  famille,  de  cœur,  vaines 
luttes,  ce  frôlement  desséchant  anéantit  la 
volonté  et  amène  l'indifférence.  Je  ne  visite 
plus  rien  depuis  quinze  jours;  l'immense 
ennui  habite  mon  âme. 

14  décembre.  —  J'ai  ascendé  le  belvédère 
de  la  Ludovisi.  Et  là,  en  plein  Orient,  s'éta- 
lait un  si  magique  effet  de  couleurs  qu'on 
ne  saurait  l'imaginer.  Figurez-vous,  doré  par 
le  premier  couchant  —  car  il  y  en  a  toujours 
cinq  ou  six  qui  se  succèdent  avec  leurs  di- 
verses fanfares  de  lumière  —  le  fond  cou- 
ronné de  neige  des  monts  Sabins  modelé  en 
pleine  clarté,  dans  une  gamme  inouïe  d'ors 
et  de  bronzes,  lignes  harmonieuses,  courbes 
molles  et  cadencées,  et,  comme  premier  plan, 
un  tapis  de  verdure  sombre  d'où  émergeaient 
des  pins  parasols  et  des  ifs  brisant  la  courbe 
des  montagnes.  C'était  à  se  pâmer  de  joie  et 
de  surprise... 
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15  décembre.  —  Je  ne  vous  ai  pas  dit 
les  splendeurs  de  l'architecture  romaine. 
L'idéal,  pour  moi,  c'est  Bramante.  Quel  dom- 
mage que  la  vie  du  Maître  n'ait  pas  répondu 
à  son  œuvre.  Il  nous  a  laissé  la  plus  haute 
expression  de  l'atticisme  dans  l'Art  moderne. 
Le  palais  Guiraud,  au  Transtévère,  la  Chan- 
cellerie, le  Cloître  de  Ste-Marie-de-la-Paix, 
l'édicule  de  Saint-Pierre-in-Montorio,  voilà 
ses  œuvres  à  Rome.  Et  quelles  œuvres!  Je 
ne  parle  pas  de  son  plan  de  Saint-Pierre... 
Devant  la  Chancellerie  (où  le  comte  Rossi 
a  été  tué),  on  songe  à  la  pureté  de  lignes,  à 
l'atticisme  de  la  Renaissance  française.  Bra- 
mante l'a  inspirée;  elle  en  est  restée  à  son 
type.  C'est  une  harmonie,  une  simplicité 
d'ensemble  qui  repose.  Bramante  mort,  la 
Renaissance  italienne  entra  dans  l'ère  de 
décadence  et,  de  la  décadence,  elle  tomba 
dans  la  corruption.  J'appelle  corruption  l'art 
jésuite,  rocaille  et  rococo,  qui  infecte  les 
églises  de  Rome  et  remplace  dans  l'esprit 
la  religion  du  temple  par  la  dévotion  de 
boudoir.  A  côté  de  cette  Chancellerie,  à  peine 
séparé  d'elle  par  le  Campo  di  fiori,  se  dresse 
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le  Palais  Farnèse.  Déjà  une  différence  sen- 
sible! Sansovino  et  Michel-Ange,  d'accord, 
mais  ce  n'est  plus  Bramante!  Malgré  tout, 
le  Palais  Farnèse  (qui  est  le  siège  de  l'Am- 
bassade française  près  le  Quirinal)  est  une 
masse  imposante.  Il  m'a  frappé,  d'ensemble, 
plus  peut-être  que  la  Chancellerie.  Je  me 
résume  d'un  mot  :  le  style  de  la  Chancelle- 
rie repose;  le  style  du  Farnèse  impose... 

31  décembre.  —  Mon  article  «  Mistral  »  a 
paru  dans  la  Revue  (du  Monde  Latin).  Il 
en  est  content.  Je  vois  cependant  qu'il  le 
trouve  (comme  moi  d'ailleurs)  un  peu  hale- 
tant. C'est  mon  défaut;  je  cite  trop,  je  ne 
«  coule  »  pas  assez.  Abus  des  notes,  c'est-à- 
dire,  peut-être,  des  idées.  Quant  à  la  critique 
pure,  je  n'en  fais  que  trop  selon  moi;  l'œuvre 
restera  plus  sérieuse.  Aussi,  je  continue. 

La  Noël  a  trouvé  la  famille  Mariéton  à 
Naples.  Paul  qui  veut  y  faire,  pour  Mistral, 
quelques  recherches  sur  la  Reine  Jeanne,  a 
été  heureux  d'y  voir  le  poète  Cardona,  «  un 
forcené  du  Félibrige,  tête  d'artiste  et  de 
savant  »  ;  mais  il  se  félicite  d'être  sur  le  che- 
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min  du  retour.  De  nombreuses  besognes  l'at- 
tendent à  Lyon.  L'imprimeur  de  la  «  Revue 
Lyonnaise  »  l'avertit  que  «  le  Félibrige  est 
tout  à  fait  dans  l'oubli  et  n'a  plus,  dans  le 
Comité,  aucun  tenant  »,  et  L.  de  Berlue  trouve 
que  «  la  section  Félibrige  a  l'air,  là  dedans, 
d'être  un  locataire  dont  on  verrait  volontiers 
les  talons  ».  D'ailleurs,  devant  l'incertitude  de 
l'avenir,  Mariéton  hésite  à  refuser  une  situa- 
tion qui  lui  est  offerte  à  Paris  et  qu'il  veut 
examiner  de  près. 

Le  baron  de  Tourtoulon  lui  a  proposé  d'être 
le  directeur  adjoint,  avec  survivance,  de  sa 
revue,  «  Le  Monde  Latin  »,  qui  paraît  depuis 
septembre  et  compte  déjà  près  de  6.000  abon- 
nés. Il  estime  que  c'est  «  une  grande  œuvre  », 
qu'il  ne  voudrait  prévoir  «  ni  déclinant,  ni 
entre  les  mains  d'étrangers  à  la  France  ». 
L.  de  Berlue  pense  que  ce  serait  là  «  une  voie 
large  »  ouverte  devant  lui,  «  au  lieu  de  vingt 
sentiers  »  ;  l'abbé  Roux  partage  cet  avis.  Mais 
Paul  s'en  remettra  à  la  décision  de  son  père 
et  M.  Mariéton  craint  que  cette  sous-direction 
ne  le  détourne  de  ses  travaux  personnels.  Le 
baron  de  Tourtoulon,  lui-même,  expose  ses 
scrupules  à  son  jeune  collaborateur  : 
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En  voyant  votre  père  plus  jeune  que  moi, 
je  me  suis  tout  à  coup  souvenu  de  votre  âge 
que  vos  qualités  intellectuelles  font  oublier 
par  moments,  et  je  me  suis  demandé  si  je 
n'assumais  pas  une  responsabilité  morale 
considérable  en  vous  attirant  dans  ce  Paris 
si  perfide.  Non  que  la  Revue  nécessite  votre 
séjour  ici,  mais  elle  sera  souvent  une  occa- 
sion de  vous  éloigner  de  votre  famille  pour 
quelques  jours  et  peut-être  une  tentation 
de  vous  en  affranchir  plus  tôt  que  vous  ne 
l'auriez  fait.  Or,  croyez-moi,  cher  Ami,  rien 
ne  vaut  la  famille,  même  pour  fortifier  l'in- 
telligence en  élevant  le  cœur.  Croyez-en  un 
homme  qu'une  vieille  manie,  celle  de  l'Union 
latine,  poursuivie  sous  différentes  formes 
depuis  vingt  ans,  a  tenu  plus  souvent  qu'il 
ne  l'aurait  voulu  éloigné  de  son  foyer  et  de 
son  sol  natal,  le  seul  qui  nous  redonne  la 
force  quand  nous  le  touchons  après  l'avoir 
abandonné...  Il  faut  que  vous  sachiez  que 
tout  n'est  pas  rose  dans  le  métier  de  direc- 
teur d'une  revue,  même  qui  réussit,  et  que 
vous  réfléchissiez. 
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1884.  —  Enfin  Paul,  sa  mère  et  sa  eousine, 
Ml,e  Mariéton,  que  M.  Mariéton  a  rejoints  à 
Naples  reprennent,  en  janvier,  le  chemin  de 
Lyon.  Paul,  en  rentrant,  voit,  à  Marseille,  le 
jeune  poète  Auguste  Marin  qui  lui  raconte 
comment  une  visite  à  Mistral  a  fait  un  félibre 
du  journaliste  qu'il  était;  puis  il  gagne  Avi- 
gnon où  il  s'arrête  quelques  jours.  Il  a  la 
chance  d'y  trouver  réunis  —  avec  Roumanille, 
Aubanel  et  Félix  Gras  —  Mistral,  Paul  Arène 
et  Bonaparte-Wyse,  et  ce  sont,  à  la  Barthelasse 
ou  au  classique  Café  de  Paris,  de  belles  féli- 
brées  qu'il  raconte  longuement  à  un  ami  : 

Dans  toute  félibrée  «  papale  »,  la  vie  est 
ainsi  réglée:  lever,  promenade,  séance  au 
Café,  déjeuner,  retour  au  Café,  dîner,  retour 
au  Café  jusqu'à  minuit...  Wyse  ?  Presque 
un  vieillard.  Tête  charmante  et  douce,  très 
régulière,  mais  toute  blanche.  Aphonie  com- 
plète depuis  1868;  je  le  savais,  mais  cette 
aspiration  constante  est  terrible;  on  souffre 
à  l'entendre,  le  pauvre.  Le  Comte  de  Sémé- 
now,  un   Russe  naturalisé  romancier  pari- 
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sien,    s'est   bâti   une   villa   charmante    qu'il 
habite  avec  sa  femme  depuis  vingt  ans. 

M.  Mariéton,  qui  a  rejoint  son  fils  à  Avignon, 
prie  les  félibres  à  déjeuner  à  l'Hôtel  de  l'Eu- 
rope : 

On  demeura  jusqu'à  4  h.  1/4,  écoutant 
(malgré  mon  père  qui,  n'y  comprenant 
goutte,  finissait  par  s'embêter  un  peu)  le 
grand  répertoire  :  «  la  Coupo  »,  «  lou  Bas- 
timen  »  ;  puis,  de  Gras,  «  Janeto  »  et  «  lou 
Rei  en  Pèire  »;  «  la  Gardounenco  »,  d'Arène 
et  Aubanel.  Roumanille,  sur  les  supplications 
de  tous,  nous  ravit  en  chantant  «  la  Chato 
avu^lo  ».  C'était  à  pleurer.  Le  vieux  Rouma 
m'enthousiasma,  mon  père  de  même.  Il  ne 
chantait  même  pas,  il  disait,  à  la  Darcier... 
Et  les  félibres  (au  dire  de  mon  père,  je  ne 
m'en  aperçois  plus)  crient  souvent  et  vont, 
sans  voix  aucune,  des  heures  durant,  sans 
se  lasser  et  sans  s'en  douter.  C'est  néanmoins 
empoignant;  on  pleure  de  patriotisme  à  «  la 
Coupo  »,  et  ce  diapason  d'enthousiasme  au- 
quel ils  s'élèvent  et  se  maintiennent  sans 
effort    n'existe    guère    que    là    au    monde. 
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Aubanel  a  dit  enfin,  sur  un  vieil  air  de  guerre 
albigeois,  des  vers  passionnés  : 

Di    raubo    desgrafado 

Sourton    li   tête    blanc...,  \ 

et  le  refrain  macabre  : 

Li    pauri    vièi 
Que   soun   en   purgatôri 
Espinchon    de    sa    bôri 
Li  jouine   que  soun  uèi. 

On  répète  le  dernier  vers,  en  mineur  lugu- 
bre, la  tête  sous  la  table.  Mon  père  croyait 
que  nous  étions  fous. 

Puis,  après  un  punch  à  la  Barthelasse,  on 
accompagne  à  la  gare  Mistral  qui  regagne 
Maillane  : 

Mistral  est  beau  comme  un  Dieu,  excité  à 
ce  point.  Il  a  improvisé  des  brindes  géniaux, 
il  parle  comme  un  dieu.  De  plus  en  plus,  il 
me  présente  comme  son  fils  d'adoption, «  n'en 
n'ayant  pas  d'autre  ».  Il  a  bu  deux  fois  à 
mon  livre.  Mon  père  était  content.  Mais  que 
de  chansons  pour  notre  deuil  si  récent!  » 

Le  lendemain,  Paul  rentre  à  Lyon,  après  une 
visite  aux   Séménow   dans  cette    «  villa  char- 
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mante  »  du  Chêne- Vert  où  il  viendra  s'installer, 
en  1910,  pour  y  passer  tristement  ses  derniers 
mois   de  vie. 

En  février,  il  est  à  Paris,  s'occupant  des 
«  Pensées  »  de  l'abbé  Roux  qui  le  presse  et  se 
plaint  sans  cesse  de  «  cette  attente  continuel- 
lement trompée  »  ;  de  son  volume  de  vers  dont 
il  donne  des  pièces  dans  diverses  revues  et  de 
son  livre  sur  Joséphin  Soulary,  extrait  de  la 
«  Revue  du  Monde  Latin  ». 

La  présence  à  Paris  de  L.  de  Berlue,  qu'il 
a  «  la  chance  d'avoir  à  sa  table  avec  Paul 
Arène  »,  le  dédommage  des  courses  chez  Le- 
merre  ou  chez  Flammarion  et  de  cette  corres- 
pondance déjà  si  absorbante  que  Mistral  lui 
conseille  d'y  renoncer.  Le  projet  de  Tourtoulon 
relatif  à  la  sous-direction  de  la  «  Revue  du 
Monde  Latin  »  n'aboutit  pas,  ou  du  moins  les 
choses  traînent  en  longueur.  Le  Comité  de  la 
Revue  trouve  Mariéton  trop  jeune  et  on  lui 
offre  d'être  secrétaire  de  la  rédaction  s'il  veut 
devenir  propriétaire  d'un  certain  nombre  d'ac- 
tions; mais  c'est  là  engager  sa  vie,  pour  long- 
temps peut-être,  et  renoncer  à  son  indépen- 
dance. Puis  le  baron  de  Tourtoulon,   malade 


lZ|0  V  \\   L     MAIUÉT0N 

en  Lozère,  ne  peut  plus  rédiger  que  le  bulletin 
politique  et  Mariéton  reste  chargé  officieuse- 
ment de  tout  ce  qui  concerne  la  partie  litté- 
raire, tandis  que  M.  de  Santa-Anna-Néry 
remplit  'l'office  d'administrateur.  Ce  «  statu 
quo  »  durera  plus  d'un  an. 

De  retour  à  Lyon  où  il  s'efforce  péniblement 
à  maintenir,  dans  la  «  Revue  Lyonnaise  »,  la 
rubrique  «  Félibrige  »,  bien  compromise,  Ma- 
riéton envoie  articles  sur  articles,  au  «  Figaro  » 
et  à  V  «  Artiste  »  notamment;  il  écrit  à  son 
ami  Critobule,  alors  engagé  conditionnel  au 
99e  d'Infanterie,  à  Gap  : 

J'ai  dix  minutes,  mon  cher  ami,  voici  deux 
mots.  Je  t'envoie  une  dissertation  en  mau- 
vaise prose,  sur  les  Flamands,  qui  agite  les 
journalistes  d'Anvers  depuis  jeudi,  et  puis 
une  inspiration,  assez  «  faiblotte  »,  tu  en 
jugeras,  sur  notre  Aubanel,  laquelle  a  élé 
commencée  en  ta  présence,  l'an  dernier,  entre 
une  valse  de  Strauss  et  un  rétablissement 
au  trapèze.  Il  fait  un  temps  de  chien  ;  toi 
qui  entrevois  la  Provence,  heureux  soldat  ! 
Soulary  m'a  conseillé  ce  matin,  doublement 
inspiré   par   les  joyeusetés   de   mes   vers   el 
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par  la  pluie  monotone,  d'intituler  mon  recueil 
«  Tristesses  d'Avril  ».  Moi,  j'avais  songé  à 
«  Souvenance  ».  Cherche-moi  quelques 
titres  lumineux  et  tristes,  courts  et  péné- 
trants, et  envoie-les  moi.  Il  faut  que  je 
paraisse  avant  vingt  jours,  pour  en  finir... 
Mistral  est  à  Paris,  je  n'y  tiens  plus!  Dans 
huit  jours  j'y  serai  moi  aussi.  D'ailleurs 
Néry  va  partir  et  puis...  je  m'embête  à  Lyon, 
mais  consciencieusement.  Quand  ton  volon- 
tariat sera  fini,  nous  formerons  un  petit 
groupe  où  nous  nous  renfermerons  quand 
nous  ne  serons  pas  ailleurs.  Ailleurs  c'est 
Paris  et  la  Provence.  Ton  vieux  copaing 
Pauloun. 

Il  a  adressé  des  vers  à  la  «  Revue  des  Deux 
Mondes  »,  «  ce  Mont-Valérien  de  la  presse  pari- 
sienne »,  dit  Berlue,  mais  il  n'a  pu  en  forcer 
la  porte.  Mistral  l'en  console:  «  la  morgue  de 
la  maison  Buloz  est  connue  »  ;  elle  a  publié  son 
«  Tambour  d'Arcole  »  en  l'obligeant  de  sup- 
primer l'épithète  «  grand  »  appliquée  à  Napo- 
léon. «  Il  ne  faut  pas  —  dit-il  —  s'exagérer 
l'importance  de  ce  vieux  laminoir.  » 
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Enfin,  «  Souvenance  »  paraît;  en  tête  de  ce 
premier  chant  d'amour  —  son  premier  livre  — 
préfacé  par  Soulary,  est  une  lettre  de  Mistral 
en  acceptant  la  dédicace  : 

Tes  vers  sont  doux,  craintifs,  suaves.  C'est 
l'haleine  de  la  vie  qui  émeut  discrètement 
la  première  feuille  de  l'arbre  en  sève.  C'est 
le  battement  de  cœur  qui  soulève  le  sein  de 
la  belle  jeunesse,  c'est  la  plainte  touchante 
de  la  première  déception.  Courage,  enfant  ! 
Aime  toujours  et  chante!  Seule  la  poésie 
peut  immortaliser  l'idéal  de  l'Amour.  Va 
mon  ami,  dans  la  rosée,  dans  le  soleil,  dans 
l'espérance,  et,  comme  Alcibiade  au  banquet 
de  Phédon,  couronne-toi  de  fleurs. 

Avec  la  pièce  «  J'ai  vu  tous  les  yeux  qu'on 
aime  en  ce  monde  »,  pièce  qui  fut  souvent 
reproduite  ou  récitée,  «  Souvenance  »  contenait 
cinquante  petits  poèmes  dans  la  note  de  ceux 
qui  suivent  : 

Oh  !   je   te   ferai   si   belle 
Qu'en   répétant   mes   chansons 
On    aimera    l'infidèle 
Jusque    dans    ses    trahisons. 

Je  te  ferai  si  charmante 
Que,  t'attendrissant  aussi, 
Tu  béniras  cette  amante 
Qui   fut  en  toi  mon  souci. 
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Et    je    te    ferai    si    bonne 
Qu'en    voyant    pleurer    tes    yeux 
Dieu    voudra    que    je    pardonne 
Pour    te    posséder    aux   cieux! 


* 


Ne  donne  pas  ton  cœur  aux  roses  du  chemin, 

Tu  ne  verrais  pas  les  épines, 
Ne  donne  pas  ton  cœur  aux  fraîches  églantines 

Vers   qui  déjà  tu  tends   la   main; 
Garde   ta  liberté,  passe-toi  d'un  sourire, 

Vis   plutôt  tout  seul,   à   l'écart. 
On  n'a  pas  fait  un  pas  qu'il  est  déjà  trop  tard 

Et    qu'on   est   réduit    à    maudire  ! 


* 


O  rosaire  d'amour   qu'égrena   ma  jeunesse, 
Qui  donc  t'épèlera  comme  le  fit  mon  cœur, 

Aux  joulrs   de  douleur, 

Aux  jours  d'allégresse  ? 
Le  beau  temps  du  passé  n'aura  pas  de  retour 
Et  j'en  viendrai  moi-même  à  ne  plus  te  redire 

Qu'avec   lin    sourire, 

Rosaire  d'amour  ! 

«  Soulary  et  la  Pléiade  lyonnaise  »  suivit  de 
près  «  Souvenance  ».  Mariéton  connaissait  de- 
puis deux  ans  le  vieux  sonnettiste  dont  il 
entoura  pieusement  et  jusqu'au  bout  la  vieil- 
lesse amère  et  malheureuse.  Il  était  un  des 
visiteurs  assidus  de  la  petite  maison  de  la  rue 
des  Gloriettes  et  du  cabinet  exigu  —  ancienne 
cellule  de  Bénédictine  —  qui  était,  au  Palais 
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Saint-Pierre,  le  bureau  du  bibliothécaire  Sou- 
lary.  Par  Soulary,  il  avait  connu  Paul  Chena- 
vard  et  assisté  quelquefois,  avec  eux,  aux 
déjeuners  qui,  chez  Casati  puis  chez  Maderni, 
réunissaient,  les  samedis,  leur  groupe  lyonnais. 
Ce  groupe  comprenait  essentiellement  les  poè- 
tes de  Laprade,  Soulary  et  Jean  Tisseur,  et  les 
peintres  Guichard  (mort  en  1880),  et  Paul  Che- 
navard  ;  puis,  avec  ces  fidèles,  Clair  Tisseur 
(Puitspelu),  Edouard  Aynard,  les  deux  doc- 
teurs Tripier,  les  peintres  Chaîne  et  Dumas. 
Ils  appelaient  «  le  Temple  de  la  Concorde  »  le 
salon  du  Café  qui  leur  était  réservé. 

A  côté  de  Soulary,  Chenavard,  ainsi  que  Vic- 
tor de  Laprade  et  quelques  autres,  avait  sa 
place  dans  «  la  Pléiade  lyonnaise  »  ;  «  la  place, 
disait-il  drôlement,  de  la  salade  autour  du  beau 
poulet  rôti  ».  Le  peintre-philosophe  du  Pan- 
théon était,  comme  Soulary,  un  désabusé.  Mais 
quel  merveilleux  causeur  lorsqu'il  oubliait, 
pour  parler  d'Art  ou  conter  ses  souvenirs,  ces 
théories  fatalistes  et  ce  lassant  pessimisme  qui 
lui  avaient  valu  auprès  de  ses  amis,  le  surnom 
de  «  Décourageateur  Ier.  ».  Il  était  intarissable 
et  on  ne  lassait  pas  de  l'écouter.  Il  avait  élé 
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mêlé,  depuis  1825,  à  la  vie  artistique,  politique 
et  littéraire  de  Paris;  il  avait  touché  à  toutes 
les  questions  modernes.  Il  avait  fréquenté 
l'Abbaye-au-Bois,  connu  intimement  Delacroix, 
Sainte-Beuve,  Lamartine,  Henri  Heine,  Béran- 
ger,  George  Sand,  Rossini,  Victor  Hugo,  Thiers, 
Gambetta,  presque  tous  «  les  illustres  »,  comme 
il  disait.  Mariéton  restera  un  des  fidèles  de  ce 
pauvre  errant  qui  ne  voulut  jamais  avoir  de 
chez  soi;  il  Tira  voir  à  Nice,  à  Paris,  dans  tous 
ses  domiciles  de  fortune,  surtout  lorsqu'une 
cécité  presque  complète  aura  fait  du  peintre  un 
malheureux  reclus  réduit  à  Tunique  distraction 
des  visiteurs  et  de  leur  causerie. 

Mariéton  eût  voulu  être  le  Dangeau  de  Che- 
navard  dont  il  notait  avec  soin  les  récits,  cons- 
tituant pour  plus  tard  un  précieux  dossier  qui 
n'a  pas  été  retrouvé  dans  ses  archives. 

A  propos  du  bref  chapitre  qui  lui  était  con- 
sacré dans  «  Soulary  et  la  Pléiade  lyonnaise  », 
et,  depuis,  en  vue  d'une  édition  plus  complète, 
Mariéton  avait  fréquemment  correspondu  avec 
Ghenavard  ;  quelques  réponses  du  peintre 
caractérisent  bien  l'homme  et  l'artiste  : 

P.    MARIÉTON,    1.     I  "j 
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...  J'ai  entrevu  aussi  (dit  Chenavard)  au 
milieu  de  grands  compliments,  que  vous  fai- 
siez de  fortes  réserves  sur  le  sens  de  (mon 
tableau)  «  la  Divine  Tragédie  ».  C'est  on  ne 
peut  plus  légitime,  mais  laissez-moi  vous 
conter  à  ce  propos  une  petite  singularité 
assez  plaisante,  ce  me  semble;  c'est  que  pen- 
dant son  exposition,  le  président  du  Grand- 
Orient  maçonnique,  qui  se  nommait,  si  je 
ne  me  trompe,  M.  Baudet-Dulamy,  me  fit 
proposer  par  un  ex-Saint-Simonien,  M.  Mas- 
sol,  de  faire  acheter  ce  tableau  par  la  secte, 
comme  représentant  la  débâcle  finale  des 
religions,  tandis  qu'en  même  temps  le  célè- 
bre Veuillot  me  faisait  offrir,  par  M.  Sylves- 
tre, de  le  faire  acquérir  par  quelque  maison 
religieuse  comme  représentant  le  triomphe 
de  la  Trinité  sur  le  Paganisme.  Alors,  je 
répondis  à  ces  offres  surprenantes  que  je 
n'avais  fait  cette  peinture  que  dans  l'inten- 
tion de  l'offrir  au  Luxembourg,  sans  hostilité 
contre  aucune  de  ces  divinités  qui  me  sem- 
blent toutes  avoir  le  même  mérite,  n'ayant 
d'ailleurs  d'autre  but  que  d'exécuter  une 
page  de  figures  nues,  ce  qui  est  le  plus  dif- 
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ficile  du  métier,  en  me  servant  des  types 
consacrés  par  la  tradition.  Voyez  combien 
sont  rares  les  tentatives  de  ce  genre,  avant 
et  après  le  «  Jugement  dernier  »  de  Michel- 
Ange,  qui  est  le  type  du  genre  —  et  j'ai 
cherché  d'être  impartial  pour  chaque  per- 
sonnage. 

Voyez  donc  si,  dans  ce  grand  écart  entre 
les  francs-macons  et  Messieurs  de  l'Univers, 
vous  ne  trouverez  pas  une  petite  place  pour 
interpréter  la  chose  selon  votre  véritable  senti- 
ment religieux  ou  philosophique.  Adieu,  cher 
Monsieur  Mariéton,  excusez  ce  petit  bavar- 
dage que  l'absence  de  tout  intérêt  dans  la 
monotonie  de  ma  solitude  m'a  fait  vous  écrire 
afin  de  prouver  du  moins  la  bonne  volonté 
de  vous  répondre. 

Chenavard  écrivait  encore  : 

J'ai  particulièrement  en  grippe  tout  ce  qui 
s'écrit  sur  le  peu  que  je  puis  être  comme 
artiste,  parce  qu'il  me  semble  qu'on  n'est 
jamais  sur  la  piste  de  ce  que  j'aurais  voulu 
faire.  J'admets  volontiers  que  ce  doit  être 
ma  très  grande  faute.  L'inconvénient  de  mon 
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tour  d'esprit  esta"  «  encyclopédiser  »  toute 
idée  qui  me  vient  en  tête,  de  manière  qu'elle 
devient  inexécutable  à  moins  de  beaucoup 
de  temps  et  d'aides  ou  d'élèves,  comme  aux 
temps  des  cathédrales  où  l'on  consacrait  des 
siècles  pour  les  élever. 

Aussi,  pour  venir  à  bout  du  Panthéon,  j'a- 
vais imaginé  de  ne  pas  en  peindre  les  compo- 
sitions, de  ne  les  rendre  que  par  le  dessin, 
et,  pour  amuser  les  yeux,  de  colorier  l'archi- 
tecture à  la  manière  des  anciens,  de  telle 
sorte  que  je  revenais  ainsi  à  leur  système 
d'encadrer  des  tableaux  monochromes  au 
moyen  des  colonnes,  chapiteaux,  etc.,  colo- 
riés et  dorés,  système  qui  avait  l'avantage 
de  séparer  absolument  le  caractère  de  la 
décoration  des  panthéons  philosophiques  des 
églises  catholiques;  mais  vous  savez  que  le 
Clergé,  uni  aux  artistes  qui  ont  pétitionné 
au  nombre  de  trois  mille,  y  ont  mis  bon 
ordre. 

Dans  votre  article  (un  article  communiqué 
au  peintre  par  Mariéton),  on  me  reproche 
de  n'être  pas  un  Véronèse;  mais  qu'aurait 
fait   cet   artiste    si   on    lui   avait   enlevé   ses 
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commandes  ?  Ce  qui,  d'ailleurs,  n'arrive 
jamais  à  ses  pareils,  aussi  brillants  «  qu'in- 
signifiants »,  comme  étaient  tous  les  Véni- 
tiens à  cause  de  leur  gouvernement  ombra- 
geux, ce  qui  explique  leur  succès  sous  tous 
les  régimes  peu  amis  de  toute  philosophie. 
Ne  parlez  pas  à  l'esprit  et  amusez  les  yeux, 
tel  est  le  mot  d'ordre  général.  De  là,  les  suc- 
cès des  paysanneries,  paysages,  portraits, 
culs-nus,  natures  mortes,  etc.,  etc.,  etc.,  et  la 
presse  entière  pousse  de  ce  côté;  elle  appelle 
cela  «  l'Art  pour  l'Art!  » 
Ah!  que  les  gens  d'esprit  sont  inintelligents! 
C'est  la  Chapelle  Sixtine  qui  devrait  être  le 
type  de  toute  décoration  vraiment  monu- 
mentale, et  non  les  insignifiants  palais  de 
Venise.  C'est  un  Michel-Ange  philosophique, 
socialiste,  dont  il  faudrait  souhaiter  la  venue, 
comme  l'Eglise  en  a  eu  plus  d'un  pour  ses 
doctrines;  mais  nous  n'en  sommes  pas  là, 
nous  semblons  n'avoir  jamais  soupçonné  les 
fonctions  et  les  puissances  de  l'Art  dans  la 
Société.  Et  comme  cet  aveuglement  de  notre 
bourgeoisie  moderne  est  général,  en  politi- 
que  ainsi   qu'en   art,   il   lui   en   cuira.    Son 
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imprévoyance  et  son  vulgaire  égoïsme  rapace 
la  conduiront  à  un  inévitable  93,  plus  féroce 
que  celui  qu'elle  a  fait  subir  à  l'aristocratie, 
et  ce  sera  le  fameux  4me  Etat  de  Gambetta 
qui  perpétrera  ces  horreurs  que  les  gens  de 
votre  âge  verront;  sauf  à  voir  aussi  de  nou- 
velles invasions  germaniques  qui  feront  jus- 
tice de  celles  du  4me  Etat,  la  hideuse  démocra- 
tie. Et  alors  une  nouvelle  Europe  chinoisée 
se  mettra  en  marche  vers  ses  piteuses  des- 
tinées. 

Leur  commune  amitié  pour  Soulary  allait 
bientôt  renouer  entre  Chenavard  et  Mariéton 
cette  correspondance  interrompue. 

Cependant,  en  avril,  Mistral  arrivait  pour 
deux  mois  à  Paris,  où  l'incognito  qu'il  vou- 
lait garder  quelque  temps  était  bientôt  dévoilé. 

La  presse  parisienne  révélait  presque  aussi- 
tôt sa  présence  et  l'attribuait  à  une  candidature 
éventuelle  à  l'Académie  française. 

«  La  France  »  et  autres  journaux  (écrivait 
Mistral  à  Mariéton)  a  dit  que  je  posais  ma 
candidature  à  l'Académie;  ce  sont  des  racon- 
tars. On  dira  et  on  fera  de  moi  ce  qu'on 
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voudra,  mais  je  suis  bien  décidé  à  ne  pas  me 
brûler  le  sang  pour  avoir  des  articles  ou 
autre  chose.  Je  suis  venu  à  Paris  en  flâneur 
et  je  flâne  en  villageois  depuis  une  semaine. 

Mariéton  ne  tardait  pas  à  rejoindre  à  Paris 
son  «  grand  Patron  »  qui  le  chargeait  du  rap- 
port à  faire  sur  les  prix  des  Jeux  floraux  du 
Félibrige  de  Paris.  La  Sainte -Estelle  fut  bril- 
lamment célébrée,  à  Sceaux,  le  25  mai,  et  le 
«  Figaro  »  parla  du  succès  du  rapporteur  «  à  la 
Cour  d'Amour  parisienne  ».  Avec  Mistral,  ce 
furent  des  dîners,  des  banquets,  des  visites,  des 
soirées,  mais  parfois  aussi  de  charmantes  réu- 
nions intimes.  Mariéton,  que  ses  parents 
avaient  accompagné  à  Paris,  rendait  compte 
à  son  grand-père  Teillard  de  leurs  journées  : 

Le  dîner  de  la  Revue  (du  Monde  Latin) 
jeudi  soir  a  été  mirifique.  Toute  la  presse 
et  trois  ambassadeurs.  Le  succès  a  été  pour 
Mistral,  le  vrai  succès.  Il  a  improvisé  en 
français  et  a  chanté  avec  une  sereine  beauté 
la  chanson  du   «  Bastimen  ». 

Cet  ensorceleur  de  Mistral  a  pris  Paris  en 
trois  journées...   Ce   matin,  j'ai  à  déjeuner 


T)>  PA  U  I-      M  \  RI  KTON 

chez  moi  Mistral,  Valère  Bernard  et  Auguste 
Marin.  Ma  mère  passe  ses  journées  dans  les 
églises  ou  chez  les  pauvres,  mon  père  à  la 
Bourse,  chez  ses  amis,  moi  par  vaux  et  par 
chemins  pour  le  Félibrige,  pour  la  «  Revue 
Latine  »   et  pour  mes  livres. 

Il  se  lia,  vers  cette  époque,  avec  deux  jeunes 
Provençaux  qui  devaient,  ainsi  qu'Auguste 
Marin,  devenir  pour  lui  des  amis.  Valère  Ber- 
nard, alors  fixé  à  Paris,  sculpteur,  graveur  et 
peintre  en  même  temps  qu'écrivain  de  talent 
—  un  futur  Capoulier  —  et  Jules  Boissière.  Ce 
dernier  allait  devenir  le  gendre  de  Roumanille 
et  mourir  résident  de  France  à  Hanoï,  en  lais- 
sant, jeune  encore,  des  œuvres  d'une  haute 
valeur  littéraire. 


C'était  chez  son  père  que  Mariéton  recevait 
ces  ardents  félibres,  car  M.  Mariéton  venait  de 
louer  un  pied-à-terre  à  Paris,  rue  Riehepanse,9, 
au  rez-de-chaussée.  Ce  petit  appartement,  que 
S'on  appela  bientôt  «  la  Richepansière  »,  et 
où  Mariéton  vécut  jusqu'en  1910,  avait  son 
entrée  à  droite,  dans  l'allée,  et  comprenait  qua- 
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Ire  pièces  en  enfilade:  une  antichambre,  un 
cabinet  de  travail,  une  vaste  chambre  à  cou- 
cher qui  servait  de  salon,  puis,  en  retour  sur 
la  cour,  un  grand  cabinet  de  toilette.  Une 
seconde  chambre  au  cinquième,  où  Paul  pou- 
vait aller  loger,  permettait  à  la*  famille  de 
séjourner  à  Paris  sous  le  même  toit. 

Ce  petit  logis  fut  bientôt  encombré  de 
papiers,  de  journaux  et  de  livres;  il  y  en  avait 
souvent  sur  tous  les  meubles  et  jusque  dans  la 
caisse  de  l'horloge.  Lorsqu'il  devenait  impos- 
sible d'y  circuler  et  de  s'asseoir,  Paul  devait 
expédier  à  Lyon  quelques  caisses  de  volumes 
et  de  brochures;  mais  la  place  vide  était  vite 
réoccupée.  Le  collectionneur  avisé  qu'était 
M.  Mariéton  n'eut  pas  de  peine  à  garnir  la 
Richepansière  d'objets  d'art  ;  il  en  vint  de 
Lyon,  peu  à  peu  :  meubles,  tentures,  sculp- 
tures, tableaux,  garniture  de  cheminée,  bibe- 
lots. Les  curieux  demandaient  à  Mariéton  de 
leur  montrer,  dans  sa  garçonnière,  le  Courbet, 
le  Claude  Monet,  les  Sartorio,  ou,  plus  tard,  les 
merveilleux  bustes  de  Carriès...  Mais  on  y  vint 
surtout  pour  causer;  mondains,  littérateurs, 
artistes,  presque  tous  les  Parisiens  de  quelque 
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renom  ont  passé  au  9  de  la  rue  Richepanse,  et 
les  amis,  qui  y  étaient  chaudement  accueillis, 
—  ils  furent  nombreux  —  regretteront  tou- 
jours ce  coin  de  feu  ou  de  bureau  qu'on  ne 
quittait  jamais  que  l'esprit  égayé  et  le  cœur 
réconforté. 

Quand  Mistral  eut  quitté  Paris,  Paul  partit 
avec  sa  mère  pour  la  Normandie  afin  de  s'y 
reposer  un  peu.  Après  quelques  ssmaines,  il 
en  revint  le  cœur  guéri,  rapportant,  avec  un 
nouvel  amour,  de  nouvelles  tristesses  et  de 
nouvelles  chansons.  Aubanel,  l'Aubanel  de 
Zani  et  de  «  la  Miougrano  »,  qui  avait  reçu  de 
Mariéton  une  demi-confidence,  pouvait  bien  se 
dire  «  fier  d'avoir  fait  pleurer  de  si  beaux 
yeux  ».  Pauvre  rêve  encore  que  la  vie  menaçait 
déjà  et  qu'elle  allait  aussi  anéantir. 

La  candidature  de  Joséphin  Soulary  à  l'Aca- 
démie française  vint  du  moins  donner  à  Marié- 
ton  l'occasion  de  s'étourdir  en  mettant  toute 
son  activité  au  service  d'un  ami. 

L'idée  de  faire  de  Soulary  un  académicien 
était  déjà  venue  à  Chenavard  en  1875,  puis 
en  1881,  assez  vaguement,  du  reste,  pour  que 
Soulary,  consulté,  pût  faire  la  sourde  oreille. 
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Au  début  de  1882,  un  article  publié  dans  le 
journal  parisien  »  l'Express  »  par  M.  Barthens 
(Sabatier),  du  «  Courrier  de  Lyon  »,  avait  net- 
tement posé  la  candidature  du  sonnettiste  au 
fauteuil  d'Auguste  Barbier.  L'article  avait  fait 
du  bruit  et  Soulary  avait  été  de  nouveau  sol- 
licité par  ses  amis,  mais  toujours  sans  succès. 
La  mort  cependant  continuait  à  faire  dispa- 
raître des  Immortels:  Victor  de  Laprade,  à  la 
fin  de  1883;  en  1884,  de  mars  à  juin,  Mignet, 
Jean-Baptiste  Dumas  et  le  Comte  Othenin 
d'Haussonville.  A  la  première  vacance,  Che- 
navard  écrivit  à  quelques  académiciens  et 
sonda  le  terrain,  tout  en  conseillant  au  candi- 
dat malgré  lui  de  «  laisser  agir  les  empressés 
en  restant  simple  spectateur  ».  Ce  fut  alors 
que  Mariéton  entreprit  de  décider  Soulary  qui 
lui  répondait  en  février  : 

Ah!  ça,  mon  cher  ami,  vous  prenez  donc 
au  sérieux  cette  plaisanterie!  J'espérais  que 
vous  verriez  crever  à  Paris  ce  ballon  lancé, 
à  Lyon,  dans  une  heure  de  folichonne  fan- 
taisie, par  ce  brave  Barthens,  l'homme  des 
fantaisies  aimables.  Laissez-moi  vous  répéter 
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ce  que  je  vous  ai  dit  à  ce  sujel.  Il  ne  m'est 
pas  désagréable  de  voir  quelque  agitation 
se  faire  autour  de  mon  nom  parce  que  j'y 
trouve  l'occasion  de  juger  le  degré  d'estime 
où  je  suis  tenu  dans  le  inonde  des  lettres  ; 
mais  je  dois  me  borner  au  rôle  de  spectateur, 
car  je  n'ai  ni  la  volonté,  ni  la  possibilité  de 
briguer  la  moindre  succession  d'immortel. 
Toute  ambition  m'est  interdite  et  je  n'en  ai 
plus  d'aucune  sorte.  Je  suis  vieux  et  malade 
et  je  me  fais  l'effet,  au  milieu  de  la  généra- 
tion nouvelle,  d'un  ancêtre  mort  qu'on  a 
oublié  d'enterrer.  Quand  on  y  songera  (à 
m'enterrer)  je  veux  m'en  aller  libre  d'inimi- 
tiés et,  s'il  se  peut,  suivi  de  quelques  regrets 
de  la  part  des  jeunes  qui  paraissent  m'être 
sympathiques,  à  distance,  mais  qui  ne  me 
pardonneraient  pas  si  je  me  poussais  trop 
fort  du  côté  où  ils  se  disputent  leur  place  au 
soleil.  C'est  donc  bien  entendu,  laissons  aux 
prises  le  vieux  Lesseps  et  le  jeune  Coppée. 
Aimez-moi  et  faites-moi  des  amis  de  vos 
amis,  c'est  tout  ce  que  j'ambitionne. 

Mariéton   n'en   poursuivait   pas   moins   une 
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vigoureuse  campagne  de  presse.  M,u  Héloïse 
Malmanche,  amie  dévouée  et  de  longue  date 
de  Chenavard  et  de  Soulaiy,  alors  directrice  des 
cours  de  Comptabilité  pour  Dames  de  la  Ville 
de  Paris,  agissait  de  son  côté  auprès  du  poète 
et  écrivait  à  Mariéton  : 

Votre  lettre  m' arrive  juste  au  moment  où 
je  ferme  une  lettre  à  Soulary,  et  dans  celle 
lettre,  je  l'adjure  de  prendre  un  parti  con- 
forme aux  vœux  de  ses  amis.  Le  moment  est 
opportun  et  il  a  de  grandes  chances  de  réus- 
site. Je  lui  dis  entre  autres  choses:  «  Je  ne 
me  soucie  pas  que  vous  preniez  conseil  du 
philosophe  (Chenavard).  Défiez-vous  de  ses 
dires;  il  n'y  a  pas  un  homme  comme  lui 
pour  casser  bras  et  jambes  ».  Vous  voyez 
que  j'ai  pressenti  l'action  funeste  de  ce  grand 
bonhomme  qui  abuse  un  peu  trop  des  «  Rien 
ne  vaut  la  peine  de  rien.  —  A  quoi  bon  ?  — 
Pourquoi  faire  ?  —  Il  faut  tout  faire  pour 
ne  rien  faire  et  ne  rien  être,  etc.,  etc.,  etc.  » 
(vous  voyez  que  j'ai  la  collection  complète.) 
Je  suis  saturée  de  cette  doctrine  anéantis- 
sante mais  je  compte  sur  votre  jeunesse  et 
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votre  enthousiasme  pour  arracher  Soulary 
à  ce  lourd  sommeil.  Je  n'avais  pas  pensé  à 
Leconte  de  l'Isle.  En  effet,  c'est  un  adver- 
saire avec  qui  il  faut  compter...  En  vérité, 
Soulary  n'a  pas  de  plus  grand  ennemi  que 
lui-même  et  la  fortune  a  quelque  peine  à 
lui  faire  violence.  Combien  d'autres  se  lais- 
seraient entraîner  du  côté  de  la  lumière  sans 
résister.  Il  est  vrai  que  s'il  était  un  autre, 
il  ne  serait  pas  lui.  Je  termine  sur  cette 
pensée  profonde  que  M.  de  la  Palisse  ne 
désavouerait  pas. 

Soulary,    en    congé    à    Rossillon,    répond    à 
Mariéton  qui  le  presse  aussi  : 

Pour  écrire  une  lettre  officielle  il  faut 
trois  choses  :  une  plume  bien  taillée,  un 
papier  suffisamment  propre  et  une  encre 
suffisamment  noire.  Or,  je  n'ai  rien  de  tout 
cela  ici.  J'attendrai  donc,  pour  prendre  une 
résolution  définitive,  la  fin  de  mes  vacances 
et  mon  retour  à  Lyon.  Si  je  me  décidais  à 
poser  ma  candidature  (et  vous  seriez  pour 
beaucoup    dans    ce    crime),    voici    comment 
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j'entendrais  rédiger  ma  lettre  au  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  : 

«  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel, 

«  Pendant  près  de  trente  (?)  ans,  la  ville 
de  Lyon  a  eu  l'insigne  honneur  d'être  repré- 
sentée à  l'Académie  française  par  un  de  ses 
enfants,  le  poète  Victor  de  Laprade.  Elle  ne 
verrait  pas  sans  le  plus  vif  regret  se  discon- 
tinuer la  tradition  glorieuse  que  ce  précé- 
dent a  créée  dans  les  lettres  françaises. 
M'inspirant  de  ce  sentiment  et  pour  répon- 
dre à  un  désir  unanime  de  mes  concitoyens, 
je  prends  la  liberté  de  poser  ma  candidature 
à  l'uu  des  fauteuils  actuellement  vacants  au 
sein  de  l'illustre  Compagnie.  J'ai  l'honneur 
de  vous  prier,  Monsieur  le  Secrétaire  per- 
pétuel, de  vouloir  bien  me  donner  acte  de 
cette  résolution.  » 

Dites  moi,  cher  ami,  si  c'est  ainsi  que  vous 
attacheriez  le  grelot  de  ma  candidature  ? 
Mais  l'attacherai-je  ?  Plus  j'y  songe  et  plus 
j'y  entrevois  de  difficultés.  La  première  de 
toutes    est   l'impossibilité    matérielle    où    je 
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suis  de  resler  quinze  jours  à  Paris,  c'esl-à- 
dire  le  temps  nécessaire  pour  planter  mes 
jalons  et  faire  mes  visites. 

Je  n'ai  pas  honte  à  vous  avouer  qu'il  me 
faudra  emprunter  1.000  ou  1.500  francs  pour 
cela.  Et  quel  argentier  serait  assez  dénué  de 
jugeotte  pour  accepter  l'hypothèque  de  cette 
somme  sur  la  première  indemnité  de  1.500 
francs  que  j'aurais  à  toucher  en  cas  de  réus- 
site. Mais  en  cas  d'insuccès  —  probable  — 
me  voyez- vous  endetté  de  cette  somme  et 
me  mettant  à  la  gêne  pour  la  rembourser  ? 

Vous  m'offrez  gracieusement  un  logement 
à  Paris.  Mais  je  ne  puis  me  faire  à  la  pensée 
d'apporter  la  moindre  gêne  à  personne,  sur- 
tout à  mes  amis.  Je  m'en  tiendrai  donc  à 
ma  chambre  d'hôtel  et  vous  en  feriez  de 
même  à  ma  place,  par  esprit  d'indépendance 
autant  que  de  dignité. 

Parlons  un  peu  des  visites.  Je  me  fais  par 
avance  une  sorte  de  terreur  d'approcher  ces 
animaux  étranges  qu'on  nomme  les  Immor- 
tels. Je  me  connais;  si  bonhomme  que  je 
paraisse,  j'ai  un  fond  de  fierté  particulière- 
ment facile  à  froisser;  à  la  moindre  rebuf- 
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fade  de  l'un  d'eux,  j'aurais  bien  vite  fait  de 
prendre  le  train  rapide  et  de  revenir  à  Lyon. 

Vous  le  voyez,  la  grâce  d'état  du  candidat 
me  manque  absolument  et  je  ferais  bien  de 
renoncer  à  cueillir  moi-même  les  raisins  du 
pays  de  Ghanaan.  Je  ne  dirai  pas  qu'ils  sont 
«  trop  verts  et  bons  pour  des  goujats  »  ;  mais 
rien  qu'en  y  songeant,  j'éprouve  quelque 
chose  comme  des  coliques. 

Parlez-en  donc  à  Chenavard.  Je  crois  qu'il 
sera  de  mon  avis^  mais  de  quelque  avis  qu'il 
soit,  je  déférerai  très  volontiers  à  ses  con- 
seils. Il  va  dire  très  vraisemblablement:  «  A 
quoi  bon  Soulary  à  l'Académie  ?  ».  C'est  ce 
que  je  me  dis  à  part  moi.  Cet  «  à  quoi  bon?  » 
ne  serait-il  pas  le  dernier  mot  de  la  sagesse 
et  de  la  philosophie  ?  Je  vous  embrasse,  cher 
ami,  de  tout  mon  vieux  cœur. 

Chenavard  consulté,  conseilla  cependant  à 
Soulary  de  se  laisser  convaincre,  «  non  sans 
regretter,  disait-il,  le  petit  coin  à  la  Béran- 
ger  que  tu  occupais  dans  la  littérature  »,  et  à 
la  condition  qu'il  ne  fût  pas  obligé  de  se  des- 
saisir de  sa  place  de  Bibliothécaire  de  la  Ville. 
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Pendant  ces  négociations,  la  campagne  de 
presse  continuait.  Grâce  aux  démarches  de 
Mariéton,  et  surtout  à  son  volume  sur  «  Sou- 
lary  et  la  Pléiade  lyonnaise  »,  dont  la  seconde 
édition  allait  être  lancée,  plus  de  quatre-vingts 
journaux  avaient  suivi  1'  «  Express  »,  répétant 
le  mot,  jusque-là  inédit,  de  Sainte-Beuve  : 
«  Soulary  c'est  un  Gautier  plus  rare,  mais  qui 
a  des  idées.  »  Le  poète,  touché  de  la  sympathie 
presque  unanime  qui  lui  était  témoignée,  écri- 
vait, de  Rossillon,  à  Mariéton  : 

Merci!  merci!  merci!  C'est  tout  ce  que 
puis  vous  dire  en  ce  moment.  Je  me  tâte 
pour  savoir  si  je  n'ai  pas  grandi  de  plusieurs 
coudées.  Mais  non,  je  n'ai  bien  que  la  taille 
indiquée  sur  mon  permis  de  chasse:  1  m  75. 
Ce  qui  a  grandi  chez  moi  c'est  le  cœur;  vous 
ne  saurez  jamais  toute  la  place  que  vous 
vous  y  êtes  faite. 

Si  ébranlé  qu'il  fût  par  l'activité  dévouée  de 
ses  amis,  Soulary  résistait  encore  et,  quatre 
jours  plus  tard,  il  signifiait  à  Mariéton  un  refus 
qui  paraissait  définitif  : 
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Plus  jeune,  je  n'aurais  pas  dédaigné  ces 
assauts  d'armes  et  ces  prises  de  bec  autour 
de  mon  nom,  par  la  raison  bien  simple 
qu'on  ne  discute  que  les  vrais  talents.  Mais, 
à  l'âge  où  je  suis,  tout  cela  m'attriste  et  me 
fatigue.  Je  sens  que  je  ne  suis  plus  fait  pour 
la  lutte  et  que  l'homme  d'action  est  mort  en 
moi.  Je  suis  donc  bien  décidé  à  garder  ma 
tranquillité  en  restant  dans  le  coin  à  la  Bé- 
ranger  (le  mot  est  de  Chenavard)  où  l'estime 
des  gens  de  goût,  cette  immortalité  anticipée, 
m'atteindra  aussi  sûrement  que  dans  un  fau- 
teuil académique.  Et  puis,  je  suis  malade, 
profondément  atteint  dans  les  voies  respira- 
toires et  si  j'ai  quelques  semaines  à  vivre 
encore,  il  est  sage  à  moi  de  ne  pas  les  rac- 
courcir par  le  régime  énervant  des  luttes 
littéraires.  Voilà,  mon  cher  arîii,  mon  dernier 
mot.  Cette  campagne  m'a  fait  mieux  connaî- 
tre et  vous  a  fait  connaître.  Nous  n'avons 
donc,  l'un  et  l'autre,  qu'à  nous  en  féliciter. 
Je  ne  sais  même  lequel  de  nous  deux  doit 
plus  à  l'autre  et,  sincèrement,  je  me  crois 
votre  débiteur.  Le  cœur  paiera  tout  cela.  Le 
mien  vous  est  tout  dévoué. 
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Il  faudra  donc  enlever  le  consentement  du 
poète.  Mariéton  continue  à  aller  de  l'avant  et 
à  mettre  en  œuvre  toutes  ses  relations  pari- 
siennes. Les  réponses  qu'il  reçoit  sont  en  grande 
partie  favorables.  Coppée  est  tout  acquis  à  son 
ami  Soulary,  mais  il  a  été  élu  le  21  février  au 
fauteuil  de  Victor  de  Laprade  et  il  n'aura  pas 
encore  droit  de  vote  au  moment  voulu.  Jules 
Claretie  promet  sa  voix,  mais  il  ne  peut  rien 
faire  au  «  Temps  »  qui  soutiendra  Leconte  de 
l'Isle,  «  ami  de  la  maison  ».  Renan  semble 
engagé  vis-à-vis  de  l'auteur  des  «  Poèmes  Bar- 
bares ».  Sully-Prudhomme  n'est  pas  fixé  sur 
les  intentions  de  la  Compagnie  et  sa  lettre  se 
termine  par  cette  phrase  bien  académique  : 
«  Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  les  titres  de 
votre  éminent  compatriote  sont  indiscutables! 
Une  foule  de  circonstances  peuvent  primer  les 
titres  sans  les  amoindrir.  »  Stephen  Liégeard 
plaidera  la  cause  de  Soulary  auprès  de  Nisard, 
de  Marmier,  de  Mézières  et  de  Caro.  Meissonier 
et  Massenet  feront  de  même  auprès  de  leurs 
amis,  mais  «  le  Gaulois  »  sera  sans  doute  pour 
M.  de  Pontmartin,  «  ce  vieux  douairier  ». 
Mlle  Malmanche  agit  de  son  côté  et  rend  compte 
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à  Mariélon  de  ses  démarches.  Elle  espère  que 
Soulary  se  décidera  : 

Pour  ce  qui  est  de  Manuel,  je  croyais  qu'il 
ne  se  représenterait  pas,  les  racontars  des 
journaux  et  des  salons  ayant  quelque  peu 
discrédité  sa  candidature.  Mais  j'ai  vu 
Mme  Manuel  qui  m'a  dit  qu'elle  ne  savait  pas 
si  son  mari  se  présenterait.  Elle  m'a  forte- 
ment conseillé  de  décourager  Soulary  qui 
trouverait  dans  cette  tentative  plus  de  dé- 
boires que  d'agréments.  Alors  j'ai  compris 
qu'elle  n'abandonne  pas  la  partie  et  que  son 
mari  va  probablement  faire  une  troisième 
tentative.  Il  me  semble  impossible  que  des 
gens  de  goût,  de  savoir  et  d'étude  ne  préfè- 
rent pas  Soulary  à  Manuel.  Si  la  camarade- 
rie est  la  plus  forte,  ce  sera  un  grand 
malheur.  Pourtant,  j'ai  par  devers  moi  cer- 
taines raisons  de  croire  que  la  camaraderie 
n'aura  pas  pour  Manuel  une  action  décisive. 
Je  vous  les  confierai. 

Pour  qui  voteraient  les  auteurs  dramati- 
ques ?  Dumas,  Augier,  Sardou,  Pailleron  ? 
Tl  faut  dix-sept  voix;  sont-elles  donc  impos- 
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sibles  à  réunir  ?  Coppée,  que  je  connais  un 
peu,  peut  nous  être  utile  en  ralliant  les  gens 
indécis.  Je  vais  faire  écrire  à  Du  Camp, 
Doucet,  Augier,  Dumas,  C.  Rousset,  mais  ce 
sera  difficile  de  ce  côté,  à  cause  du  parti  des 
ducs  qui  se  serre,  se  tient  et  marche  comme 
un  seul  homme... 

Tenu  au  courant  de  toutes  ces  démarches, 
Soulary  n'ose  plus  refuser;  il  se  résout  à  quit- 
ter Rossillon  et  obtient  de  la  Mairie  de  Lyon 
une  prolongation  de  congé.  Chenavard  l'a  forcé 
d'accepter  les  frais  de  son  séjour  à  Paris  et 
Mariéton  l'a  décidé  à  s'installer  à  la  Richepan- 
sière.  Il  a  donc  adressé  à  l'Académie,  le  29  ou 
le  30  septembre,  son  avis  officiel  de  candida- 
ture, et,  bien  que  fort  souffrant,  il  part  pour 
Paris  vers  le  milieu  d'octobre. 

L'ex-grenadier-poète  avait  «  ouvert  le  feu  », 
disait  le  «  Figaro  »  ;  ses  concurrents  durent  se 
déclarer  et  le  petit  jeu  académique  commença. 
Avec  Manuel,  deux  autres  poètes,  Henri  de 
Bornier  et  Grenier  s'affirmèrent  candidats  et 
«  commencèrent  leurs  travaux  d'approche  ». 
Par  cette  «  diversion  stratégique  »,  ils  «  dimi- 
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nuèrent  les  chances  de  leur  rival  lyonnais  » 
et  Ludovic  Halévy  en  profita  «  pour  se  mettre 
en  ligne   ». 

Mariéton  racontait  à  sa  mère  les  péripéties 
de  la  campagne  qu'il  menait  avec  Soulary, 
campagne  qui  fut  brève  : 

Soulary  est  ici  avec  moi,  tout  essoufflé. 
Je  l'ai  mené  hier  au  Français  et,  pour  ren- 
trer, ça  n'allait  plus,  mais  plus  du  tout. 
Aussi  a-t-il  refusé  toute  invitation  du  soir, 
chez  Lemerre,  etc.  Mercredi,  en  arrivant, 
j'ai  adressé  une  lettre  de  convocation  à  Sul- 
Jy-Prudhomme,  afin  de  nous  concerter,  à 
Pierre  Véron  et  Eugène  Froment.  Sully  est 
venu  hier  soir,  se  rendant  à  l'Académie.  Il 
l'a  tâtée  et  nous  a  donné,  ce  matin,  chez 
lui,  sa  réponse  «  très  incertaine  ».  Nous 
avons  été  de  là  voir  Pittié  à  l'Elysée,  qui 
nous  a  reçus  en  galant  homme  qu'il  est, 
dans  un  cabinet  princier  ouvrant  sur  le  jar- 
din. Ce  général  d'antichambre  dans  ce  décor 
versaillesque,  ce  général  faiseur  de  madri- 
gaux aux  duchesses  ou  digne  d'en  faire,  avec 
son  parler  fleuri,  nous  faisait  soudnin  oublier 
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les  huissiers  peu  royaux  d'alentour.  Ses 
rimes  du  «  Monde  Latin  »  ont  été  rééditées 
par  le  «  Figaro  »  de  dimanche.  Pittié  est 
content  de  moi.  Quant  à  Sully,  que  nous  avons 
vu  à  peu  près  seul  des  40,  il  m'a  un  peu  agacé 
avec  ses  mièvres  considérations.  Mais  quel 
homme  du  monde,  aimable,  délicat.  —  Je 
me  trompe,  nous  avons  vu  aussi  Alexandre 
Dumas  au  «  Figaro  »,  lequel  a  répondu  au 
poète  :  «  Ah  !  M.  Soulary,  vous  allez  faire 
vos  visites  à  l'Académie  »  (avec  l'air  de  dire, 
comme  Sully  :  «  à  quoi  ça  sert-il  d'être  un 
40  ?  »).  «  C'est  là  que  vous  verrez  comme  on 
s'arrange  pour  ne  répondre  ni  oui  ni  non  ». 
J'ai  parlé  spécialement  à  Desjardins  pour 
avoir  Rousse,  à  Pittié  pour  Guvillier.  Le- 
merre,  lui,  poussera  Marmier,  Beauvoir, 
d'Aumale  et  Audiffret.  Aux  dernières  infor- 
mations, Manuel  n'est  plus  à  craindre,  mais 
Halévy  (juif  comme  lui)  est  poussé  par 
Broglie.  Jules  Simon  et  son  clan  veulent 
Manuel.  Mais  on  a  un  mois  et  demi;  d'ici  là 
tout  peut  se  défaire. 

Donc,    pendant    une     semaine,     Soulary     et 
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Mariéton  «  hantent  les  célébrités  ».  Un  jour, 
en  sortant  de  la  Richepansière,  ils  croisent 
Manuel  qui  les  aborde,  s'excuse  et  regrette 
d'avoir  fait  avant  Soulary  sa  déclaration  de 
candidature.  Ils  se  heurtent  à  Halévy  en  en- 
trant chez  Pailleron.  Puis  c'est  une  visite  de 
Sully-Prudhomme  qui,  avec  les  périphrases 
les  plus  aimables,  conseille  nettement  à  Sou- 
lary de  retirer  sa  candidature;  malgré  toutes 
les  promesses  reçues,  il  aurait  tout  au  plus 
dix  voix. 

Soulary  est  excédé.  Sa  fierté,  sa  timidité,  sa 
franchise  ne  s'accommodent  ni  des  habiletés 
ni  des  diplomaties,  et  le  29  octobre  il  dicte  à 
Mariéton  cette  brève  lettre  : 

Monsieur  le  Secrétaire  Perpétuel, 

Prévenu  que  ma  candidature  dérange  les 
combinaisons  de  l'Académie,  je  m'empresse 
de  la  retirer.  Agréez,  je  vous  prie... 

Le  lendemain,  dans  le  «  Figaro  »,  une  «  Vie 
Parisienne  »  de  Blavet,  inspirée  par  Mariéton, 
et   intitulée   «  Coulisses   académiques  »,    «  ren- 
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(Ira  à  Soulary  les  honneurs  de  la  guerre  ». 
Mais,  en  hâte,  dans  la  soirée,  le  bon  M.  Doucet 
proteste;  il  ne  peut  pas  «  décemment  »  lire 
à  l'Académie  une  lettre  «  si  sèche  »  !  On  lui 
répond  qu'il  est  trop  tard  et  que  le  «  Figaro  » 
s'imprime  à  l'heure  qu'il  est.  L'épître  laco- 
nique de  Soulary  est  donc  lue  le  lendemain 
à  l'Académie  et  publiée  par  les  journaux  de 
Paris  et  de  Lyon. 

Avant  de  reprendre  le  chemin  de  son  «  vil- 
lage de  Lyon  »,  Soulary  déjeune,  le  même 
jour,  chez  Lemerre  avec  Coppée,  E.  Pouvillon, 
Theuriet,  Paul  Arène;  il  est  à  la  droite  de  la 
maîtresse  de  maison  qui  a  à  sa  gauche  Al- 
phonse Daudet  :  «  une  belle  tête  de  Christ 
mourant,  mélancolique  et  si  pâle  ».  Il  est  tel, 
à  quarante-trois  ans,  que  sur  sa  photographie 
faite  à  vingt  ans,  «  un  tzigane  apollonien  »  ; 
il  parle  nerveusement  «  en  crispant  sa  main, 
mais  si  gai,  si  jeune...  ».  En  face  de  Soulary, 
Sully-Prudhomme,  «  très  homme  du  monde, 
très  fin,  très  distingué,  trop...  car  il  tranche 
tellement  avec  ses  exquises  manières  et  sa 
main  retenue  de  curé  qui  prêche  »  ;  il  est 
«   envahi  par  l'Académie  »  qui   «  l'absorbe,  le 
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vide,  le  change  ».  Pendant  le  déjeuner,  cau- 
serie étincelante,  «  puis  bruyante  à  ne  plus 
s'entendre  ». 

Deux  jours  plus  tard,  Soulary  écrit  de  Lyon 
à  Mariéton  : 

Mon  cher  ami,  me  voilà  rentré  au  pi- 
geonnier aussi  mal  en  point  que  le  pigeon 
de  la  fable.  J'emporte  de  Paris  un  rhume 
carabiné  qui  n'est  point  pour  me  faire  re- 
gretter les  douceurs  de  la  capitale.  J'ai  passé 
en  vagon  une  nuit  affreuse...  Comme  com- 
pensation, voici  que  votre  amitié  me  sert  un 
article  de  sa  façon  dans  le  numéro  de  1'  «  Ex- 
press »  de  ce  matin  qui  me  vaudra  de  n'être 
pas  tout  à  fait  lapidé  de  mes  concitoyens 
pour  ma  désertion  de  la  lutte.  Dès  que  je 
pourrai  quitter  la  chambre  (j'ai  bien  peur 
d'y  être  cloué  pour  quelques  jours),  j'irai 
rendre  visite  à  Madame  votre  mère.  Je  lui 
donnerai  de  vos  nouvelles  et  lui  dirai  les 
incidents  de  la  course  au  fauteuil  où  j'ai 
forfait  comme  un  simple  Bazaine.  Mais  ce 
que  je  ne  lui  dirai  jamais  assez  au  gré  de 
ma    reconnaissance,    ce    sont    les    soins    dé- 
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voués  et  tendres  dont  je  me  suis  vu  entouré 
au  n°  9  de  la  rue  Richepanse.  J'en  ai  encore 
le  cœur  tout  ému  et  le  souvenir  m'en  sert* 
toujours  présent. 

Chenavard  ne  plaignit  pas  trop  son  ami  : 

Ta  retraite  stratégique  (lui  disait-il)  équi- 
vaut à  une  victoire.  Te  voilà  donc  «  morale- 
ment »  l'un  des  40  de  l'Académie  Française 
comme  tant  d'illustres  qui  ne  furent  pas 
élus.  Tu  as  donc  fait  sagement  d'aller  jus- 
qu'au bout;  tu  peux  même  t'en  tenir  là, 
quels  que  soient  les  appels  qu'on  puisse 
t'adresser  dans  l'avenir.  Quant  à  ce  rappel 
que  tu  fais  de  ta  dépense,  je  t'en  prie,  ne 
m'en  parle  jamais...  je  me  suis  trouvé  là 
pour  remplir  la  fonction  du  Conseil  Muni- 
cipal qui  n'était  pas  averti. 
De  son  côté,  Mistral  félicitait  Mariéton  : 

La  campagne  soularyenne  a  été  en  somme 
une  excellente  chose,  toute  à  l'honneur  du 
grand  poète  lyonnais  et  de  son  vaillant  por- 
te-enseigne.  Qu'importe  l'Académie!  Esl-ce 
que   cette   épitaphe    empêchera    de   mourir 
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ceux  qui  ne  sont  pas  viables?  Et  les  vrais 
Immortels  ont-ils  besoin  d'un  diplôme?  Non, 
il  ne  faut  pas  s'affliger  du  résultat.  Quand 
on  est  Soulary,  on  s'accoude  sur  son  œuvre 
et  on  regarde  passer  l'eau. 

Le  4  décembre,  l'auteur  des  «  Petites  Car- 
dinal »  obtint,  par  15  voix  contre  10  à  Manuel, 
le  fauteuil  qu'avait  brigué  le  poète  des  «  Figu- 
lines  ». 


m 


A  son  tour  Mariéton  rentra  à  Lyon,  surmené 
et  «  du  noir  au  cœur  ».  Ses  amis  s'en  inquié- 
tèrent :  Roumanille  qui  lui  écrit  toujours  : 
«  Cher  et  incandescent  !  »  ou  «  Mon  cher 
Tout-en-hâte  »  ;  Claretie  qui  s'émerveille  : 
«  Quelle  vaillance  et  que  de  projets!  »;  Berlue 
qui  est  heureux  d'apprendre  la  fin  de  cette 
campagne  «  glorieuse  et  éreintante  »  et  lui 
conseille  de  prendre  quelque  repos  : 

Mais  (ajoute-t-il)  le  far  niente  ou  même 
le  «  far  poco  »  est-il  compatible  avec  votre 


\~/\  PA  V  L     M  AK1  V.  I  ON 

nature  électrique  ?  J'ai  peur  que  non.  Et 
pourtant  ma  vieille  expérience  vous  crie  de 
tempérer  la  vitalité  exubérante  qui  sue  par 
tous  vos  pores,  si  vous  ne  voulez,  à  mon 
lamentable  exemple,  être  octogénaire  avant 
49  ans. 

Un  jeune  ami  de  la  famille  Mariéton  et  de 
Paul  dont  il  a  été  le  précepteur,  l'abbé  J.  Bon- 
compain,  alors  curé  dans  un  coin  perdu  du 
Velay,  est  plus  pressant   encore  : 

Vous  devriez  venir  me  voir,  vous  reposer, 
vous  retremper  dans  le  calme.  Vous  brûlez 
votre  vie,  mon  ami;  en  un  an  vous  vivez 
dix  ans  et  cela  me  peine.  Cela  chagrine  tous 
ceux  qui  vous  aiment.  Nous  sommes  sans 
doute  ici-bas  pour  remplir  une  mission, 
mais  encore  ne  nous  est-il  pas  défendu  de 
nous  sentir  vivre,  de  compter  parfois  les 
pulsations  de  notre  cœur.  Votre  tempéra- 
ment vous  pousse,  vous  lance  en  avant  avec 
une  impétuosité  telle,  que  si,  un  jour  ou 
l'autre,  vous  rencontriez  un  obstacle,  vous 
seriez  brisé,  broyé.  Venez  donc;  mon  calme 
plat  vous   permettra   de   vous   recueillir,    de 
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vous  reprendre  vous-même...  et  puis  vous 
pourrez  me  parler  du  secret  de  votre  cœur... 
Je  voudrais  vous  voir  très  haut  dans  l'estime 
des  hommes,  mais  il  ne  faut  pas  que  cette 
estime  vous  hante.  L'homme  a  été  fait  pour 
le  foyer,  point  pour  la  gloire;  ce  n'est  qu'un 
jouet...  Je  remercie  Dieu  de  m* avoir  jeté 
sur  mon  rocher  pour  me  permettre  de  ré- 
fléchir. Ma  foi  s'est  affermie  sous  la  dure 
empreinte  de  l'injustice,  du  délaissement  et 
de  la  solitude.  Je  me  sens  plus  fort  aujour- 
d'hui et  plus  fort  que  jamais,  parce  que  j'ai 
souffert  davantage... 

Soulary  qui,  lui,  a  deviné  la  cause  de  cette 
«  mélancolie  noire  »  écrit  à  Mariéton  «  comme 
à  un  ami  qu'il  sent  en  péril  ».  Si,  comme  il 
le  craint,  cette  tristesse  venait  de  «  l'éternel 
féminin  »,  il  lui  dirait  (Paul  est  encore  à 
Paris)  que  le  brouhaha,  la  fièvre,  les  visites, 
le  travail  forcé,  les  nuits  sans  sommeil  ne  lui 
valent  rien  : 

Revenez  bien  vite  à  Lyon;  ici  vous  trou- 
verez le  calme  de  l'esprit  et  l'endormisse- 
ment du  cœur.  Ici  la  pensée  se  recueille  et 
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les  forces  se  réparent  ;  ici  vous  avez  des 
amitiés  sérieuses,  des  confraternités  graves, 
et  des  conseils  à  cheveux  blancs  toujours 
prêts  à  vous  garder  contre  la  malice  des 
hommes  et  des  choses,  parce  qu'ils  savent 
la  vie  et  qu'ils  y  ont  laissé  assez  d'eux-mê- 
mes pour  être  en  garde  contre  elle.  Souvenez- 
vous  que  vous  êtes  très  délicat  et  par  l'âme 
et  par  le  corps;  plus  que  tout  autre,  vous 
avez  besoin  de  grands  ménagements. 

Nombreux  aussi  sont  ceux  qui  blâment  son 
dévouement  à  la  Cause  provençale  et  veulent 
l'en  détourner.  «  De  grands  mécomptes  vous 
attendent  dans  le  Félibrige  et  à  Paris  (dit 
l'abbé  Roux),  vous  êtes  bon,  noble  et  franc, 
qualités  dangereuses  à  votre  âge  ».  Le  baron 
de  Tourtoulon  qui  représente  le  Félibrige  sa- 
vant, voudrait  du  moins  réfréner  ce  qu'il  ap- 
pelle son  «  emballement  »  pour  le  Félibrige 
populaire.  Un  camarade  parisien  va  plus  loin 
et  souhaite  que  Mariéton  ne  s'occupe  plus  que 
de  littérature  française  : 

Croyez  que  si  vous  étiez  un  pauvre  gueux 
de    lettres,    comme   M*   François   Villon   ou 
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Pierre  Gringoire,  ces  gens-là  (les  félibres) 
vous  renverraient  vite  à  la  Cour  des  Mira- 
cles. Mais  ils  comptent  sur  vous  pour  leur 
créer  des  organes  et  payer  les  frais  de  leurs 
fêtes.  Et  pendant  que  vous  découvrez  des 
abbés  Roux  que  vous  élevez  au  pinacle  dans 
un  moment  d'enthousiasme  dû  seulement  à 
vos  vingt  ans,  vous  négligez  votre  œuvre.  Si 
c'est  pour  le  plaisir  de  faire  des  ingrats,  je 
n'ai  rien  à  dire  contre  ce  régal  de  gourmet... 
Mais  si  ce  n'est  pas  votre  but,  lâchez  le  Féli- 
brige,  vous  êtes  assez  fort  pour  cela. 

Que  de  fois  on  lui  reprochera  cette  orienta- 
tion de  sa  vie!  Rien  n'y  fera.  L'opinion  de 
Mistral  compte  seule  pour  lui. 

Cependant,  il  s'est  soumis  tristement  à  la 
décision  paternelle,  reconnaissant  que  par 
«  vocation  artistique  »  il  ne  devait  pas  se  ma- 
rier et  il  va  demander  à  l'homme  d'action  qui 
est  en  lui  de  consoler  le  rêveur,  l'amoureux, 
ce  qu'il  appelle  son  «  côté  Saône  ».  A  la  «  Revue 
Lyonnaise  »,  les  historiens  locaux  l'ont  définiti- 
vement emporté  et  la  direction  insérera  en 
tête  du  premier  numéro  de  l'année  1885,  l'avis 
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suivant  :  «  Sur  la  demande  du  plus  grand  nom- 
bre de  nos  abonnés,  la  partie  félibréenne  sera 
entièrement  supprimée.  En  règle  générale,  le 
Comité  de  Rédaction  n'admettra  que  des  ar- 
ticles d'abonnés  ».  La  «  Revue  du  Monde  La- 
tin »  n'est  ouverte  qu'aux  grands  félibres.  Il 
fondera  donc,  lui,  une  revue  qui  servira  la 
Cause  comme  il  l'entend.  Et  le  prospectus  de 
la  «  Revue  Félibréenne  »  est  lancé  en  décem- 
bre 1884. 

Il  lui  attire  d'abord  de   durs  reproches;    le 
baron   de   Tourtoulon   proteste   vivement  : 

La  fondation  de  votre  «  Revue  Féli- 
bréenne »  est  une  folie,  et  presque  une  tra- 
hison. Une  folie,  1"  parce  que  vous  vous  sur- 
menez et  que  ce  surcroît  de  travail  vous  tuera 
ou  vous  donnera  une  entorse  au  cerveau, 
comme  on  dit  vulgairement.  Si  bien  qu'à  un 
moment  donné  vous  serez  incapable  de  tout 
travail  intellectuel;  2°  parce  que  vous  ne 
ferez  pas  vos  frais;  les  félibres  vous  applau- 
diront et  ne  paieront  pas.  A  dix  ou  douze 
exceptions  près,  ils  ne  payent  jamais,  même 
leurs  cinq  francs  par  an;  demandez  aux  se- 
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crétaires  des  Maintenances.  En  dehors  des 
félibres  vous  n'aurez  pas  vingt  abonnés. 
Votre  nouvelle  revue  est  presque  une  trahi- 
son. Vous  allez  dépenser  à  cet  avortement 
du  temps,  du  travail  et  de  l'argent  sur  les- 
quels la  «  Revue  du  Monde  Latin  »  a  mora- 
lement un  droit...  (Quant  à  ces  félibres  à 
qui  votre  revue  est  destinée),  ce  n'est  pas  en 
faisant  du  bruit,  en  agitant  son  drapeau  sur 
les  toits  qu'on  fait  de  bonne  besogne;  on 
embête  le  public  qui  finit  par  croire  qu'on 
fait  tout  ce  vacarme  pour  attirer  l'attention 
sur  soi... 

Mais  quand  il  apprend  que  la  «  Revue 
Lyonnaise  »  n'est  plus  ouverte  aux  félibres,  le 
directeur  du  «  Monde  Latin  »  a  peur  d'avoir 
injustement  froissé  le  collaborateur  qui  lui 
fut  et  lui  restera  si  dévoué  et  si  fidèle;  il 
s'excuse  de  sa  mauvaise  humeur,  voulant  bien 
«  passer  pour  un  mauvais  caractère,  mais 
non  pour  un  méchant  cœur...  Comptez  tou- 
jours et  quand  même  sur  moi  ».  11  saluera  le 
premier  numéro  de  la  «  Revue  Félibréenne  » 
par  un  bravo  cordial  et  sincère. 


180  PAUL     MÀRIÉTOH 

L'abbé  Roux  trouve  cette  création  bien  ris- 
quée, bien  improvisée  : 

Vous  avez  une  âme  royale,  mais  vous  êtes 
lancé  dans  le  monde,  mais  vous  croyez  vous 
devoir  à  beaucoup  de  gens,  mais  vous  êtes 
pris  et  enveloppé  par  ce  qui  vous  concerne 
vous-même;  mais  vous  avez  trois  revues  sur 
les  bras;  mais  vous  prenez  tous  les  jours 
quelque  responsabilité  ou  occupation  nou- 
velle; mais  vous  êtes  jeune  et  j'ai  51  ans; 
mais  vous  êtes  à  Paris  et  partout,  et  je  ne 
suis  que  parmi  les  choux  de  Saint-Hilaire... 

D'autre  part  les  encouragements  ne  man- 
quent pas  au  futur  directeur.  Aubanel  a  voulu 
être  son  «  premier  abonné  »  et  les  lettres  des 
félibres  arrivent  nombreuses,  résumées  par  ce 
mot  de  l'un  d'eux  :  «  Bravo!  Voilà  enfin  le 
journal  que  j'ai  toujours  rêvé!  »  Mistral,  lui, 
a  applaudi  joyeusement  à  la  naissance  de  la 
«  Revue  Félibréenne  »  : 

Je  suis  très  heureux  de  voir  éclore  à  ton 
souffle  la  grande  idée  de  la  «  Revue  Féli- 
bréenne »,  entrevue  depuis  longtemps  dans 
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mes  rêves,  mais  difficile  à  réaliser  par  le 
manque  d'ouvrier  et  d'occasion.  Tu  es 
l'homme  né  pour  mener  à  bien  cette  entre- 
prise et  je  crois  que  tu  réussiras.  Tu  sais 
que  le  statut  félibréen  veut  que  la  chancel- 
lerie publie  chaque  année  un  Cartabèu  (livre 
de  raison).  Or  l'incurie  ou  la  somnolence  de 
mes  chanceliers  laisse  pour  ainsi  dire  à 
l'état  de  lettre-morte  cette  obligation  offi- 
cielle. Ta  revue  arrivera  donc  à  point  pour 
remplacer  avantageusement  ce  Moniteur 
dont  le  Félibrige  a  besoin.  Tu  pourras  publier 
là  les  comptes  rendus  de  toutes  nos  mani- 
festations, les  discours  officiels,  les  program- 
mes des  fêtes  et  des  Jeux  floraux,  les  déci- 
sions consistoriales,  l'annonce  de  tout  ce 
qui  se  publie,  la  reproduction  des  meilleurs 
articles  consacrés  au  Félibrige,  etc.,  etc.  Tu 
as  une  mine  inépuisable  pour  intéresser  tes 
abonnés...  Impose-toi  d'abord  par  l'impor- 
tance et  l'intérêt  des  premiers  numéros, 
tâche  de  recueillir  des  souscriptions,  et,  une 
fois  la  chose  lancée,  nous  la  soutiendrons. 
Je  suis  avec  toi  plus  que  jamais  de  cœur 
et  d'àme  et  je   crois  que   tu   réussiras.   En 
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avant  !  En  avant  î  Pourquoi  un  Comité 
d'honneur  ?  Cela  n'est  bon  qu'à  faire  des 
jaloux.  Garde  la  direction...  Tout  à  toi,  Mar- 
cellus. 

A  l'œuvre  donc  !  Il  se  distraira  de  sa  besogne 
de  directeur  en  écrivant  le  libretto  de  «  Nerto  » 
que  Mistral  vient  de  lui  confier  : 

Mon  bel  ami.  Tout  s'arrange  conformé- 
ment à  ma  théorie  providentielle  :  Quand  les 
choses  doivent  réussir,  le  ciel  lui-même 
prépare  les  voies.  Oui,  tu  seras  le  librettiste 
de  Nerto,  tu  en  seras  l'Ange  Gabriel  et  tu 
l'enlèveras,  sur  les  ailes  de  Massenet,  dans 
la  mélodie  lumineuse.  Oui,  tu  feras  le  li- 
bretto; tu  es  mieux  placé  que  personne  pour 
prendre  conseil  auprès  des  maîtres  et  pour 
faire  un  chef-d'œuvre.  Cela  va  t'amuser  et 
lier  ton  nom  au  mien  pour  toujours. 

Massenet  se  plaint  de  ne  pas  recevoir  de 
réponse  de  moi.  Il  a  raison.  Mais  je  n'ai  pas 
tort.  Dans  sa  dernière  lettre,  il  me  parlait 
de  lui  chercher  moi-même  un  librettiste. 
N'ayant  personne  sous  la  main,  personne 
de  connu  dans  le  métier,  j'attendais  la  venue 
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du  jour!  Massenet  te  choisit,  voilà  le  jour 
qui  point  et  j'accepte  avec  bonheur  le  choix 
du  grand  maître. 

Va  donc  à  Paris,  confère  avec  Massenet 
sur  cette  création;  inspire-toi  de  sa  manière 
de  voir  le  drame,  prends  note  de  toutes  ses 
indications,  et  puis,  toi,  le  poète  et  le  pro- 
vençal d'élite,  mets-toi  vaillamment  à  l'œu- 
vre, c'est-à-dire  au  chef-d'œuvre. 

A  ton  retour  de  Paris,  tu  viendras  me 
voir  et  nous  concerterons  ensemble  l'exé- 
cution de  la  mise  en  scène.  Et  quand  Mas- 
senet viendra  dans  le  Midi  pour  cueillir  les 
influences  du  pays  et  du  soleil,  tu  viendras 
aussi  et  le  Saint-Esprit  descendra  en  flam- 
mes. 


m 


C'est  de  cette  année  que  date  un  des  meil- 
leurs portraits  de  P.  Mariéton,  son  buste  en 
terre  cuite  par  le  sculpteur  Jules  Franceschi, 
reproduit  en  tête  de  ce  volume.  Cette  œuvre 
d'une  exécution  large  et  franche,  est  merveii- 
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leusenieiit  ressemblante.  L'artiste  a  su  rendre 
l'intelligence  et  la  vie  qui  rayonnaient  sur  le 
visage  de  son  modèle.  Lorsqu'il  écrivait,  à 
21  ans,  les  premiers  vers  de  sa  «  Viole 
d'Amour  »,  Mariéton  avait  bien  cette  allure 
d'éphèbe  grec.  Il  portait  haut  cette  tête  élé- 
gante et  fière,  encadrée  comme  d'un  fin  duvet 
doré  qui  allait  déjà  s'éclaircissant.  Il  avait  ce 
grand  front  découvert,  ces  yeux  débordants 
de  pensée  et  d'enthousiasme  et  ces  lèvres  spi- 
rituelles et  fines  où  les  mots  se  pressaient  trop, 
dans  leur  hâte  de  convaincre  et  de  conquérir. 
Un  charme  émanait  vraiment  de  sa  beauté,  à 
la  fois  enfantine  et  virile.  La  jeunesse  et  la 
foi  éclataient  en  lui. 


CHAPITRE  III 

(1885-1890) 


Lancement  de  la  «  Revue  Félibréenne  »  . 
Ses  conseillers,  ses  collaborateurs.  — 
L'Idée  provençale  et  l'Idée  provinciale. 
—  Les  «  Pensées  »  de  l'Abbé  Roux.  —  En 
Suisse  avec  Mistral.  —  «  Pascalon  ».  — 
L'Avenue  de  l'Archevêché  .  le  Saix.  — 
«  La  Viole  d'Amour  ».  —  Amphion.  — 
Dans  la  Haute-Provence.  —  Les  Fêtes  du 
Soleil.  —  Accusations  de  séparatisme.  — 
Marseille  et  Nice.  —  Voyage  en  Grèce 
avec  Paul  Bourget.  —  Chancelier  du 
Félibrige.  —  Chez  Alphonse  Daudet.  — 
«  Hellas  ».  —  Les  Félibres  lyonnais.  — 
Le  capitaine  A.  Rovere.  —  «  La  Terre 
Provençale  ».  —  Mistral  a  l'Exposition 
de  1889.  —  En  Bresse.  —  Les  Fêtes  de 
Florence  et  de  Montpellier.  —  La  «  For- 

tunette  de  calendal  ».  les  archives 

des  porcellets.  —  séjour  en  vénétie. 


CHAPITRE  III 

(1885-1890) 


1885.  —  Le  premier  numéro  de  la  «  Revue 
Félibréenne  »  fut  lancé  le  15  janvier  1885.  Il 
annonçait  que  la  revue  donnerait  deux  fasci- 
cules par  mois,  le  15  et  le  30,  mais  bientôt  la 
publication  devint  mensuelle,  fut  suspendue 
quelque  temps,  reparut  chaque  trimestre,  puis 
chaque  semestre  et  n'eut  plus  enfin,  à  partir 
de  1899,  qu'un  numéro  par  an...  ou  tous  les 
deux  ans. 

De  toutes  les  besognes  auxquelles  s'attela 
Paul  Mariéton,  celle-ci  était  la  plus  rude  et  la 
plus  ingrate.  Elle  lui  fut,  pendant  quinze  ans, 
une  terrible  charge  et  un  perpétuel  souci.  Nul 
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n'était  moins  fait  que  lui  pour  s'astreindre  à 
cette  obligation  régulière  et  absorbante  qui  eût 
occupé,  à  elle  seule,  un  travailleur  acharné. 
Scrupuleux  comme  il  l'était,  il  ne  voulut 
jamais  avoir  un  secrétaire  permanent  qui  l'eut 
au  moins  déchargé  des  questions  d'administra- 
tion et  de  détail.  L'imprimeur  expédiait  les 
numéros,  mais,  le  plus  souvent,  c'était  Marié- 
ton  qui,  avec  un  aide  de  fortune,  envoyait  lui- 
même  ses  quittances.  Il  lui  arrivait  d'oublier 
ce  détail  ou  d'y  penser  deux  fois  la  même 
année,  et  c'était  des  réclamations  incessantes, 
des  menaces  d'abonnés,  mécontents  —  les  col- 
laborateurs surtout  —  de  l'irrégularité  de  la 
publication,  dé  la  perte  supposée  de  numéros 
qui  n'avaient  pas  paru.  De  plus,  le  bilan  de 
la  Revue,  très  généreusement  servie  aux  féli- 
bres  peu  fortunés,  se  soldait  d'ordinaire  par 
un  déficit  sérieux,  et  Mariéton  s'efforça  tou- 
jours de  ne  pas  abuser  de  la  patience,  si  sou- 
vent mise  à  l'épreuve,  de  son  bailleur  de  fonds 
—  son  père. 

La  collection  de  la  «  Revue  Félibréenne  » 
est  aujourd'hui  rare  et  recherchée.  Ses  72  ou 
73  numéros  s' échelonnant  de  1885  à   1909  — 
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minces  brochures  ou  forts  volumes  —  restent 
un  recueil  du  plus  haut  intérêt  littéraire  et 
historique,  indispensable  à  qui  veut  étudier  le 
mouvement  félibréen  pendant  les  quinze  der- 
nières années  du  xixe  siècle.  Mariéton  y  a 
publié  pour  sa  part,  non  seulement  des  vers, 
d'innombrables  chroniques,  traductions  ou 
bibliographies,  mais  presque  tous  les  chapitres 
de  cette  Histoire  du  Félibrige  qu'il  ne  devait 
pas  terminer.  La  «  Revue  Félibréenne  »  fut, 
de  sa  part,  un  pénible  effort  généreusement 
fait,  au  détriment  de  son  œuvre  personnelle, 
pour  la  défense  de  la  Cause  Provençale  d'abord, 
mais  aussi  de  la  décentralisation  et  du  régiona- 
lisme. Si  sa  revue  le  rendit  populaire  parmi  les 
félibres  et  le  mit  en  relation  avec  presque  tous 
les  romanistes  français  et  étrangers,  elle  lui 
attira  toutes  les  rancunes  auxquelles  s'expose 
un  directeur  seul  responsable  et  obligé  pour- 
tant de  refuser  des  articles  insuffisants;  les 
jalousies  des  petits  journaux  provençaux  vis- 
à-vis  de  la  nouvelle  publication,  présentée 
comme  l'organe  officiel  du  Félibrige;  des  polé- 
miques incessantes,  au  sujet  notamment  de 
la  question  d'orthographe  qui  divisait  les 
Maintenances. 
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Mistral,  suivant  de  près  la  Revue,  ne  ména- 
geait à  Mariéton  ni  les  conseils  ni  les  critiques: 

Il  ne  faut  pas  s'attarder  aux  doléances 
de  ceux  qui  regardent  le  Félibrige  de  côté. 
Convaincu  de  la  droiture  de  nos  intentions 
et  de  notre  droit  incontestable  de  manifester 
notre  personnalité  comme  la  nature  nous 
l'inspire,  tu  dois  pousser  hardiment  la 
Revue.  Ne  pas  insérer  de  paroles  impru- 
dentes, voilà  tout.  Les  défiances  prouvent 
seulement  que  nous  prenons  de  l'importance 
et  qu'on  doit  compter  avec  nous.  Il  ne  faut 

ni  s'en  étonner,  ni  le  regretter En  résumé, 

ce  premier  numéro  est  excellent.  Mais,  pour 
l'avenir,  méfie-toi  des  pseudo-félibres  qui 
essayeront  d'tenvahir  tes  pages  avec  leur 
prose  française  et  leurs  vers  français.  Garde 
ta  revue  à  la  langue  du  Pays  d'oc,  sauf  pour 
articles  de  critique,  chronique  et  autres  cho- 
ses absolument  félibréennes. 

Mistral  veut  voir  toutes  les  épreuves  «  de 
tout  ce  qui  sera  imprimé  dans  la  Revue,  en 
provençal   ou   tout   autre   dialecte»;  il   insiste 
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vivement  sur  ce  point.  Si  l'on  persiste  à 
«  imprimer  fautivement  »,  il  retirera  sa  colla- 
boration; car,  dit-il,  «  cette  question  d'ortho- 
graphe a  fait  le  Félibrige  et  c'est  pour  eiîe  que 
je  me  suis  dévoué  à  30  ans  de  travaux  biblio- 
graphiques ».  Il  reproche  à  son  jeune  ami  de 
faire,  à  Paris,  une  propagande  trop  ardente  qui 
lui  a  valu  quelques  «  quolibets  assez  anodins  »  : 

Ce  qui  m'étonne  (dit  Mistral),  c'est  qu'ils 
ne  soient  pas  plus  cruels.  Il  y  a  longtemps 
que  je  voulais  te  prévenir,  mais  je  ne  l'ai 
pas  fait,  de  crainte  de  te  voir  te  méprendre 
sur  mes  avertissements.  Tu  oublies  trop 
qu'au  point  de  vue  félibréen,  tu  es,  à  Paris, 
en  terre  ennemie,  naturellement  ennemie. 
Paris,  d'ailleurs,  elst  nerveux;  une  ritour- 
nelle qui  se  prolonge  finit  par  l'agacer.  Parler 
de  félibrige  dans  tous  les  salons,  dans  tous 
les  cafés,  à  n'importe  qui,  ne  pouvait  à  la 
fin  que  te  rendre  singulier.  Il  ne  faut  jamais 
parler  de  félibrige  sans  y  être  provoqué  par 
l'interlocuteur.  C'est  ainsi  que  j'ai  toujours 
fait,  même  en  Provence,  même  à  Maillane. 
Le  public  n'aime  pas  qu'on  l'embête,  quand 
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même  on  lui  parlerait  du  bon  Dieu  ou  du 
diable.  Dans  ta  Revue,  c'est  différent,  car 
tu  as  affaire  à  un  public  qui  a  faim  et  soif 
de  la  chose.  Mais  cela  doit  te  suffire.  «  Odi 
profanum  vulgus  et  arceo  »,  éternellement 
vrai,  surtout  en  matière  délicate  comme  la 
nôtre. 

Après  un  voyage  que  Mariéton  a  fait  en 
Provence,  le  Maître  le  pousse  au  travail  qui  le 
consolera  : 

Tu  t'amuses,  tu  te  payes  toutes  sortes  de 
soirées  et  pourtant  tu  souffres,  pauvre  en- 
fant! Que  veux-tu  ?  C'est  Par  la  privation 
que  se  nourrit  l'idéal  poétique.  Je  crains 
pourtant  une  chose,  c'est  que  tu  ne  devien- 
nes par  trop  mondain.  La  mondanité  est  ton 
faible  et  ton  écueil.  Toutes  les  soirées  se 
ressemblent  par  le  vide  de  leurs  conversa- 
tions et  la  fatigue  intellectuelle  et  corporelle 
qui  en  résulte.  On  s'habille,  on  se  déshabille, 
on  bavarde  et  on  ne  fait  rien.  Il  faut  avoir 
la  force  de  s'isoler  si  l'on  veut  produire.  Ta 
petite   revue   elle-même   semble   souffrir   de 
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ta  fugue.  C'est  pourtant  une  jolie  création 
qu'il  faut  soigner  avec  amour,  car  elle  a  un 
succès  dont  bien  des  revues  naissantes  se- 
raient envieuses  et  elle  porte  ton  nom  aux 
quatre  coins  du  monde  littéraire. 

Avec  Mistral,  Léon  de  Berluc-Pérussis  est 
un  des  conseillers  secrets  de  la  Revue.  Pour 
lui,  le  paysan  continuera  pendant  des  siècles 
à  parler  sa  langue.  Mais  l'organisation  absolu- 
ment féodale  du  Félibrige  officiel  semble  con- 
damnée à  disparaître  si  elle  ne  se  transforme; 
après  «  le  grand  capoulier  Mistral  »,  «  il  est 
douteux  qu'un  capoulier  quelconque  puisse  lui 
imposer  une  direction  commune  ».  Qu'importe 
d'ailleurs  que  la  féodalité  actuelle  disparaisse, 
si  son  œuvre  de  réaction  contre  l'unitarisme 
continue.  Que  Mariéton  s'imprègne  de  «  l'or- 
gueil provençal  »  et  s'inquiète  peu  de  faire* 
admirer  aux  Parisiens  les  choses  d'outre-Loire. 
«  L'idéal  dont  le  Félibrige  n'est  que  la  formule 
rudimentaire,  c'est  que  la  France  retourne  au 
temps  où  sa  vitalité  intellectuelle  était  répan- 
due au  lieu  d'être  concentrée.  Le  mal  à  détruire 
c'est  l'hydrocéphalie.  »  —  Et  plus  tard:   «  J'é- 
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tais  bien  sûr  que  vous  en  viendriez  de  l'idée 
provençale  à  l'idée  provinciale;  que  la  Revue 
élargisse  son  cadre,  n^ais  que  le  français  n'y 
domine  pas  ». 

Aubanel  vient  de  publier  ses  «  Filles  d'Avi- 
gnon »  dont  une  des  plus  belles  pièces,  «  Li 
sèt  poutoun  »,  est  dédiée  à  P.  Mariéton.  Marié- 
ton  lui  demande  des  vers  pour  sa  revue,  mais 
Aubanel  le  supplie  par  lettres,  par  télégramme 
même,  de  ne  pas  parler  de  son  livre,  de  n'en 
rien  publier.  «  Pauvre  génie  pressé  entre  l'en- 
clume et  le  marteau!  (dit  Mistral).  Il  paraît 
que  l'Archevêque  l'aurait  mandé  chez  lui, 
l'aurait  obligé  de  lui  apporter  tous  les  exem- 
plaires non  encore  en  pages,  etc.  On  lui  repro- 
che aussi  de  n'avoir  pas  inséré  dans  le  volume 
le  sonnet  qu'il  a  fait  pour  le  pape.  Le  tout, 
«  sous  peine  de  quitter  sa  librairie  sacerdo- 
tale ». 

D'ailleurs,  la  copie  abonde,  de  même  que  les 
lettres  d'encouragement  ou  de  blâme.  Jules 
Boissière  énumère  les  jeunes  qui  devraient 
fournir  à  Mariéton  une  active  collaboration  et 
il  déplore  leur  apathie:  «  Si  je  pouvais  leur 
donner    une    parcelle    de    mon    cœur  !    »    — 


[885  t95 

«  Soyez  difficile  »,  dit  l'un;  d'autres  trouvent 
que  la  revue  n'est  ouverte  qu'aux  grands  féli- 
bres.  —  «  Il  faut  déprovençaliser  le  Félibrige 
(conseille  un  Limousin)  ou  il  en  mourra,  ne  vous 
claquemurez  pas  dans  la  Provence  »  ;  un  Gas- 
con se  plaint  du  dédain  des  Provençaux  pour 
son  pays  et  ses  poètes... 

Et  les  sceptiques  sont  nombreux:  «  Je  ne 
crois  pas  à  la  possibilité  de  la  décentralisation, 
mais  cette  idée  qui  permet  d'assassiner  Paris 
avec  la  province  et  la  province  avec  Paris,  est 
un  beau  dada  que  je  veux  enfourcher  à  votre 
suite.  » 

Déjà  pourtant,  au  Brésil,  en  Roumanie,  aux 
Etats-Unis,  la  Revue  a  de  chauds  partisans. 
Le  brave  Charloun  Rieu,  le  poète-laboureur  du 
Paradou,  promet  des  chansons:  «  Je  ne  suis 
qu'un  pauvre  paysan  qui  voudrait  faire  plus, 
mais  sachez  que  je  ne  puis  écrire  et  composer 
quelques  petites  poésies  que  lorsque  le  temps 
est  inconstant  pour  labourer  la  terre.  »  Parmi 
les  collaborateurs  qui  s'offrent  encore  et  qui 
garderont  avec  leur  directeur  de  fidèles  rela- 
tions de  camaraderie  ou  d'amitié,  c'est  Isidore 
Salles,  ancien  préfet  de  l'Empire,  un  excellent 
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écrivain  gascon  et  un  conteur  exquis  de  choses 
vues;  puis  le  Père  Xavier  de  Fourvières,  du 
couvent  de  Frigolet,  ardent  Provençal  qui, 
conseillé  par  son  grand  voisin  Mistral,  prêche 
dans  la  pure  langue  d'Arles.  Il  raconte  à  Marié- 
ton  sa  vocation  soudaine,  après  une  visite  au 
vieux  sanctuaire  lyonnais  de  la  Vierge  de  Four- 
vière  dont  il  a  voulu  joindre  le  nom  à  son  nom 
de  religion:  «Prétentieux  ou  non  (dit-il),  je 
crois  que  l'avenir  est  à  moi;  il  ne  me  manque 
plus  qu'une  chose,  hélas!  c'est  d'être  un  saint. 
Priez  un   peu  pour   mjoi.  » 


E 


Entre  temps,  Mariéton  fournit  des  articles  à 
la  «  Revue  du  Monde  Latin  »-où  il  est  toujours 
chargé  de  la  bibliographie,  et  il  écrit  une 
introduction  aux  «  Pensées  »  de  l'abbé  Roux. 
Elle  lui  est  réclamée  chaque  semaine  par  l'im- 
patient curé  de  Saint-Hilaire  qui  la  reçoit 
enfin  et  la  critique  vivement.  Il  y  est  parlé,  à 
propos  de  lui,  de  trop  de  choses;  le  choix  fait 
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par  Mariéton  dans  le  manuscrit  des  «  Pen- 
sées »  a  été  «  trop  personnel  ».  La  préface  et 
le  choix  acceptés,  il  faut  choisir  un  éditeur 
«  bien  posé  et  important  ».  —  «  Lemerre  », 
propose  Mariéton.  —  Non,  sa  marque  est  un 
laboureur  «  sans  vêtements  »...  —  «  Enfin  pre- 
nez Lemerre  et  laissez  l'homme  nu!  »...  Puis  il 
faut  s'inquiéter  d'avoir  des  critiques  «bien 
pensants  ».  Le  livre  tarde  à  paraître:  il  ya 
tomber  dans  «  la  cohue  des  jélections  »  ou 
dans  «  le  tumulte  franco-chinois  ».  Le  Féli- 
brige  qui  prend  tout  le  temps  de  Mariéton 
«  est  un  concert  de  rimeurs  assommants  et 
endormants.  Qui  en  lit  un  les  lit  tous.  Mêmes 
mots,  mêmes  tournures,  mêmes  rimes,  mêmes 
idées,  si  idées  est  le  mot,  car  les  idées  man- 
quent. De  vraies  cigales  !  » 

Un  jour  cependant,  l'abbé  Roux  reçoit  un 
volumineux  paquet  qu'il  croit  être  des  épreu- 
ves : 

C'était  votre  volume!  Je  l'ai  déballé  et  le 
voyant,  et  le  touchant,  j'ai  ressenti  quelque 
chose  au  cœur  et  j'ai  pensé  défaillir.  C'est 
donc  vrai!  Je  suis  édité!...  Vous  m'admirez 
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à  coup  sûr,  peut-être  à  tort,  et  surtout,  sur- 
tout vous  m'aimiez  et  vous  avez  raison.  Je 
suis  fier  d'être  votre  ami,  votre  client,  votre 
protégé,  votre  enfant  trouvé.  Merci  mon 
frère,  mon  Prince!...  Et  voilà  le  vaisseau 
lancé;  puisse  la  mer  lui  être  douce! 

Peu  après,  l'abbé  Roux  vient  rejoindre  à 
Lyon  Mariéton  qui  l'emmène  à  Paris,  lui  offre 
l'hospitalité  de  la  Richepansière  et  le  présente 
à  quelques  sommités  parisiennes:  Castil  Blaze, 
Puvis  de  Chavannes,  Massenet,  à  divers  criti- 
ques et  à  Renan  même  que  le  bon  abbé  «  ne 
haït  point  »,  car  «  on  peut  être  irréligieux  et 
honnête  ».  Accueilli  «  comme  un  grand  de  la 
littérature  »,  l'auteur  des  «  Pensées  »  a  eu,  à 
Paris,  sa  «  semaine  triomphale  ». 

Le  livre  que  Mariéton  avait  découvert,  édité 
et  lancé,  était  un  beau  livre  amer  et  fort,  où 
abondaient  «  les  pensées  d'une  frappe  moné- 
taire »  ;  mais,  aigri  par  la  dureté  de  son  exil, 
le  penseur  avait  jugé  les  hommes  sans  indul- 
gence, surtout  dans  son  maître-chapitre,  celui 
sur  les  paysans.  C'était  l'avis  de  Mistral  : 
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Je  te  félicite  vivement  pour  la  lumière  que 
ton  dévouement  d'ami  vient  de  faire  briller 
sur  notre  cher  épique  Limousin  et  j'en  suis 
très  heureux  pour  le  soulagement  de  cette 
belle  âme  en  peine.  Les  «  Pensées  »  de 
l'abbé  Roux  sont  souvent  remarquables  par 
leur  personnalisme.  Dans  ces  observations 
condensées  qui  se  hérissent  au  soleil  comme 
la  glèbe  dure  soulevée  par  le  soc,  on  sent 
surtout  le  caractère  et  la  mélancolie  de 
l'homme  qui  les  a  formulées  dans  le  noir  de 
la  solitude.  Arrivons-en  tout  de  suite  à  la 
partie  la  plus  forte  de  l'œuvre,  «  les  Pay- 
sans ». 

Paysan  moi  aussi  et  ayant  passé,  moi 
aussi,  toute  ma  vie  parmi  les  «  gens  de  la 
terre  »,  je  puis  donner  mon  opinion  à  ce 
sujet.  L'abbé  Roux  a  vu  un  côté  de  la  vie 
rustique,  il  l'a  bien  vu  et  admirablement 
rendu.  Mais  par  sa  situation  de  prêtre,  il 
n'a  pu  voir  que  le  côté  ingrat,  que  le  côté 
du  paysan  dans  ses  rapports  gênés  avec  les 
gens  qui  ne  sont  pas  de  sa  caste.  Mais  ce 
qu'il  n'a  pas  vu,  ou  qu'il  n'a  pas  voulu  voir, 
c'est    le    rustique    dans    la    naïveté    de    ses 
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amours,  dans  l'éternelle  poésie  de  ses  tra- 
vaux, dans  sa  persévérance  vigoureuse,  infa- 
tigable au  milieu  de  ses  luttes  contre  le  sol 
avare,  contre  les  intempéries,  contre  les 
privations  de  tout  genre.  Mais  ce  qu'il  n'a 
pas  vu  c'est  la  virilité  de  cette  race  qui,  tous 
les  ans,  à  la  sueur  de  son  front,  retourne 
le  sol  du  pays  entier  pour  y  semer  le  grain 
qui  nourrit  la  nation,  c'est  la  virilité  de  cette 
race  qui  donne  à  l'armée  ses  meilleurs  sol- 
dats et  qui,  à  travers  les  décadences  et  les 
pourritures  des  civilisations,  perpétue,  mal- 
gré tout,  les  nationalisés  et  les  immortalise 
dans  les  chants  de  ses  Virgiles. 

Et  si  l'on  regardait  les  autres  classes 
sociales  avec  les  lunettes  sombres  de  notre 
ami,  crois-tu  qu'on  en  ferait  un  portrait 
bien  flatteur  ?  Est-ce  que  les  raffinés,  est-ce 
que  ceux  qui  se  disent  les  gens  distingués 
ont  toutes  les  vertus  et  tous  les  désintéres- 
sements ?  Ah!  si  l'on  grattait  un  peu  sous 
le  drap  fin  et  sous  la  soie,  les  belles  couleu- 
vres que  l'on  trouverait  ! 

Non,  sans  vouloir  diminuer  la  haute  valeur 
de  l'abbé  Roux,  je  crois  qu'il  a  vu  trop  noir. 
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Quand  on  est  triste,  le  printemps  lui-même 
paraît  lugubre,  et  quand  on  est  gai,  l'hiver 
a  son  allégresse. 

L.  de  Berlue  estime  aussi  que  Fauteur  s'est 
exagéré  les  qualités  des  citadins  :  «  Moins 
poète,  moins  aigri,  il  eût  été  moins  sévère  ». 

L'abbé  Roux,  rentré  à  Saint-Hilaire,  atten- 
dait avec  impatience  que  la  presse  se  pronon- 
çât. «  Les  journaux  ne  parlent  guère  de  nous  », 
écrivait-il  à  Mariéton;  lorsqu'ils  le  firent,  l'au- 
teur des  «  Pensées  »,  plus  sensible  aux  criti- 
ques qu'aux  louanges,  s'irrita  vivement  de 
certains  reproches.  «  L'Univers  »  avait  «  mon- 
tré ses  vieilles  dents  »  ;  Soulary  le  comparaît  à 
Schopenhauer,  et  M.  de  Pontmartin  l'appelait 
«  impitoyable  curé  ».  Mariéton  ne  s'occupait 
pas  assez  d'une  seconde  édition  des  «  Pen- 
sées »  où  un  portrait  de  l'auteur,  en  tête,  serait 
«  d'importance  ».  «  II  est  temps  d'être  sérieux 
(disait  encore  l'exilé  de  Saint-Hilaire),  savez- 
vous  que  l'évêché  de  Perpignan  est  vacant 
depuis  un  ou  deux  mois  ?  » 

L'abbé  Roux  fut  desservi  par  le  bruit  fait 
autour  de  son  nom;  son  évêque  lui  fit  repro- 
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cher,  indirectement,  d'avoir  communiqué  son 
livre  au  «  Temps  »  et  à  Renan  avant  de  l'avoir 
consulté  lui-même.  Et  le  curé  limousin,  un 
moment  célèbre,  attendit  encore  un  an  le  poste 
de  chanoine  à  Tulle  qui  le  tira  de  sa  solitude. 
Cette  déception,  après  tant  d'autres,  le  mit  hors 
de  lui  et  rompant  brutalement  avec  Mariéton 
qu'il  rendait  responsable  de  sa  mésaventure,  il 
remania  son  livre  et  le  réimprima  sans  l'in- 
troduction. «  Je  vous  prie  (écrivait-il  à  Marié- 
ton)  de  vouloir  bien  à  l'avenir  vous  désintéres- 
ser de  moi,  de  ma  personne,  de  mes  travaux. 
Je  désire  ne  plus  recevoir  la  «  Revue  Féli- 
bréenne  »,  ni  la   «  Revue  du  Monde  Latin...  » 

Cette  seconde  édition  des  «  Pensées  »  fut 
loin  d'avoir  le  succès  de  la  première;  l'auteur 
dut  reconnaître  son  injustice  et  il  se  réconcilia 
avec  son  préfacier  qui,  incapable  de  rancune, 
s'employa  pour  lui  dans  la  suite  en  mainte 
occasion. 

Le  directeur  de  la  «  Revue  Félibréenne  » 
était  allé,  au  début  de  l'année,  visiter  ses  amis 
aixois,  qui  lui  écrivaient:  «  Vous  nous  avez 
laissé  quelque  chose  de  vos  vingt-un  ans  »  ; 
après  Aix,  il  avait  séjourné  à  Marseille,  puis  à 
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Maillane;  enfin  en  juin,  il  avait  fait,  avec  Mis- 
tral, un  voyage  en  Suisse.  Au  retour,  ils  se 
reposaient  tous  deux  à  Evian,  lorsque  la  prin- 
cesse de  Brancovan,  une  grande  dame  et  une 
artiste,  les  pria  de  la  visiter  en  son  chalet 
d'Amphion.  Elle  y  avait  pour  hôtes  le  comte 
Eugène  de  Vogué,  le  marquis  d'Ivry,  Caro  et 
Albert  Delpit  qui  a  conté  dans  le  «  Figaro  », 
le  charme  de  cette  réunion  où  circula  la  Coupe 
et  la  promenade  faite,  le  15  août,  sur  le  yacht 
«  La  Romania  »  : 

On  vit  alors  ce  spectacle  unique  dans  un 
décor  incomparable:  Mistral  appuyé  au  bas- 
tingage, chantant  pour  cette  nouvelle  Cour 
d'amour  sa  lumineuse  barcarolle  «  Lou 
Bastimen  »,  légende  harmonieuse  du  cabo- 
tage des  mers  latines.  Dans  le  silence  on 
écoutait  la  voix  du  poète  rythmée  au 
clapotis  léger  des  houles  bleues,  c'était  une 
heure  élyséenne... 

Les  grands  jeux  floraux  septennaires  eurent 
lieu  à  Hyères,  cette  année-là.  Dono  Tereso,  la 
jeune  et  charmante  fille  de  Rouufcanille,  y  fut 
élue  reine,  et  Paul   Mariéton  reçut,   pour  son 
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dévouement  à  la  Cause,  le  Prix  de  Félibrige. 
Entre  ses  travaux  et  ses  voyages,  il  n'avait 
guère  eu  le  loisir  de  feuilleter  ses  livres  de 
Droit,  il  dut  donc  se  faire  autoriser  par  la 
Faculté  à  remettre  à  novembre  ses  derniers 
examens  de  licence...  qu'il  n'eut  jamais  le 
temps  de  passer. 

A  la  fin  de  décembre,  Mistral  lui  écrivait  : 
«  Daudet  m'a  adressé  son  «  Tartarin  sur  les 
Alpes  »  illustré.  C'est  amusant  et  c'est  bien 
l'impression  que  fait  la  Suisse  actuelle.  Tu  y 
trouveras  même  une  petite  malice  à  ton  encon- 
tre, Pascalon.  Mais  ce  n'est  pas  méchant.  » 
Mariéton  avait  trop  d'esprit  pour  en  vouloir 
de  cette  charge  à  Daudet  dont  il  devait  devenir 
l'ami;  plus  tard,  dans  sa  «  Terre  Provençale  », 
il  vanta  hautement  le  «  don  prodigieux  »  du 
créateur  de  «  Tartarin  »  et'  de  son  disciple  : 
«  la  prompte  aperception  du  ridicule  ». 

1886.  —  L'année  1886  amena  dans  la  vie  de 
P.     Mariéton     un     double     changement  :     ses 
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parents  abandonnèrent  leur  appartement  lyon- 
nais de  la  rue  Martin  pour  s'établir,  sur  la 
rive  opposée  de  la  Saône,  au  numéro  un  de 
l'Avenue  de  l'Archevêché  (aujourd'hui  de  la 
Bibliothèque)  et  ils  firent,  dans  l'Ain,  près  de 
Bourg,  l'acquisition  du  Saix  pour  y  passer  les 
mois  d'été. 

A  Lyon,  leur  nouveau  logis,  spacieux  et 
commode,  était  en  façade  sur  le  quai  Fulchi- 
ron  où  le  petit  salon  dominait  la  Saône,  sur 
l'avenue  de  l'Archevêché  et  sur  la  rue  des  Prê- 
tres. C'est  sur  l'avenue  que  s'ouvraient  les  deux 
fenêtres  du  cabinet  de  Paul,  contigu  à  la  salle 
à  manger,  desservi  par  une  entrée  particulière 
et  suivi  d'une  petite  chambre  à  coucher.  Sur 
la  cheminée,  un  grand  buste  en  bronze  du 
Dante  ;  partout,  sur  les  murs,  des  cadres  et 
des  photographies;  partout,  dans  deux  immen- 
ses bibliothèques  (deux  armoires  anciennes), 
sur  les  tables  et  alentour,  des  livres.  Sur  le 
bureau-table  placé  entre  les  fenêtres,  face  à 
la  cheminée,  s'accumulent  les  enveloppes  tim- 
brées et  adressées  d'avance,  n'attendant  plus 
que  la  lettre  projetée. 

De  son  fauteuil,  en  écrivant,  il  peut  voir,  der- 
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rière  les  bâtiments  bas  bordant  la  cour  de  l'Ar- 
chevêché, le  profil  de  la  vieille  cathédrale  de 
Saint-Jean,  la  masse  carrée  et  noircie  de  la 
Tour  de  la  Madeleine  aux  longues  ogives  se 
découpant  sur  l'intérieur  vide,  et  plus  loin  sa 
sœur  jumelle  d'où  s'envolent  à  toute  heure  des 
sonneries  ;  celle  parfois  du  «  gros  Bourdon  » 
dont  le  timbre  grave  et  doux  reste  familier  à 
tous  les  Lyonnais  exilés;  celles  des  petites  clo- 
ches que  le  poète,  leur  voisin,  évoquera  si 
souvent  dans  ses  vers  nostalgiques.  Avec  la 
Saône  embrumée,  cet  horizon  de  cloître,  ce 
calme  décor  de  vieille  ville  —  le  vrai  cadre 
d'une  âme  lyonnaise  —  appelaient  l'isolement 
de  la  pensée  et  portaient  à  rêver  mélancoli- 
quement. Ils  devenaient  tristes  infiniment  lors- 
que, par  les  soirs  de  brouillard,  le  vent  d'hiver 
courait  sur  la  rivière  invisible  et  se  coulait 
entre  les  balustres  du  pont  avec  ce  long  hulu- 
lement dont  les  physiciens  ont  discuté  la  cause. 
Mariéton  était  fait  pour  aimer  ce  logis,  comme 
pour  se  plaire  au  Saix,  où  il  acheva  de  s'ins- 
taller en  juin. 

Son  père  venait  d'acquérir  ce  domaine  situé, 
à  quelques  kilomètres  de  Bourg-en-Bresse,  au 
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milieu  de  la  forêt  de  Seillon.  Le  «  manoir  du 
Saix  »,  un  confortable  rendez-vous  de  chasse, 
construit  dans  le  style  gothique  anglais,  était 


Le  Saix,  dans  une  clairière  de  Ja  Forêt  de  Seillon. 


campé,  dans  une  vaste  clairière,  sur  un  ressaut 
de  terrain.  De  la  façade,  une  immense  prairie 
bordée  de  boqueteaux  descendait  en  pente 
douce   vers   un   petit   étang;    plus   loin,   c'était 
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la  ])laine  semée  de  fermes  et  de  châteaux  cl, 
derrière  la  ligne  sombre  des  grands  bois,  une 
triple  rangée  de  montagnes  capricieusement 
découpées:  le  Revermont  au  premier  plan,  le 
Bugey,  puis  le  Jura,  loin  à  l'horizon. 

Derrière  le  logis,  au  milieu  de  pelouses  om- 
bragées ça  et  là  par  de  très  vieux  chênes,  deux 
grands  corps  de  bâtiments  servaient  de  dépen- 
dances. Dans  le  plus  proche,  une  aile  construite 
en  retour,  à  vingt  mètres  du  manoir,  fut  «  la 
maison  de  Paul  »,  un  simple  et  délicieux  petit 
pavillon  avec  deux  pièces  dans  le  bas  —  un 
cabinet  de  travail  et  une  bibliothèque  —  et, 
au-dessus,  deux  chambres  dont  une  chambre 
d'ami.  Plus  loin,  au-dessus  des  remises,  une 
imiriense  pièce  où  un  billard  semblait  un  jouet 
d'enfant  était  entourée  de  rayonnages  pouvant 
recevoir  par  milliers  les  livres  et  les  brochures. 

C'est  dans  cette  demeure  idéale  d'artiste  et 
de  poète  que  Mariéton  a  le  plus  travaillé.  11 
y  classait  et  y  mettait  au  point  les  notes  fié- 
vreusement accumulées  dans  l'atmosphère 
excitante  de  Paris.  Il  a  trouvé  beaucoup  de  ses 
vers  dans  le  silence  des  nuits  de  lune,  entre 
les    grands    bois    endormis,    devant    la    plaine 
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calme  où  couraient  les  fanaux  des  trains  en 


La  «  Maison  de  Paul  »,  au    Saix. 

marche,  ronflant  sourdement  au  loin  et  jetant 
leurs  appels. 
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Le  Saix  fut  toujours  son  centre  de  travail, 
sa  «  librairie  »  où  s'entassaient,  avec  les  volu- 
mes venus  par  caisses  de  Lyon  et  de  Paris,  les 
manuscrits,  les  journaux,  les  revues,  les  ima- 
ges, tous  ces  «  papiers  »  que  collectionnait  sa 
manie  conservatrice,  son  souci  d'amasser  des 
documents,  son  scrupule  de  ne  rien  jeter  de 
ce  qui  pourrait  être  utilisé.  Si  bien  que,  quel- 
ques années  plus  tard,  tout  le  bâtiment  où  se 
trouvait  «.la  maison  de  Paul»  allait  être 
envahi  par  les  livres  et  «  le  billard  »  tapissé 
d'imprimés. 

Cette  double  installation,  lyonnaise  et  bres- 
sane, devait,  semblait-il,  un  peu  ordonner  sa 
vie;  il  passerait  à  Lyon,  avec  ses  parents,  les 
mois  d'hiver,  et  au  Saix  le  temps  des  vacances, 
partageant  le  printemps  et  l'automne  entre 
Paris  et  la  Provence.  Mais  à  cette  règle,  son 
activité  et  ses  occupations  toujours  accrues 
apportèrent  de  si  nombreuses  exceptions  qu'il 
lui  arriva  rarement  de  passer  à  Lyon  ou  en 
Bresse  deux  mois  entiers  et  consécutifs.  Paris 
allait  l'attirer  de  plus  en  plus. 
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La  «  Revue  Félibréenne  »  parut  presque 
régulièrement  cette  année,  attaquée,  de  loin 
en  loin,  pour  «  le  provençalisme  trop  absolu  » 
auquel  elle  soumettait  «  un  peu  trop  despoti- 
quement  les  autres  dialectes  »,  raillée  par  les 
petits  journaux  régionaux  pour  ses  retards  et 
n'arrivant  guère  à  se  débarrasser  de  ces  «  co- 
quilles »   qui  irritaient  toujours  Mistral. 

jMariéton  est  allé,  en  février,  célébrer,  à 
Maillane,  le  24,  la  «  Santo-Agueto  » ,  fête  patro- 
nale du  village.  Il  y  sera  désormais  invité 
chaque  année  avec  les  amis  du  Capoulié.  Sans 
cesse,  le  Maître  lui  écrit  à  Lyon,  avec  ses  encou- 
ragements ou  ses  reproches  les  moindres  évé- 
nements de  son  existence.  Il  lui  conte,  en 
février,  à  propos  de  son  buste  auquel  travaille 
le  sculpteur-félibre  Amy: 

Sais-tu  que  ce  grand  diable  d'Amy  a  de 
la  chance  ?  Je  lisais  hier,  dans  «  l'Eclair  » 
de  Montpellier,  que  le  comte  de  Paris  vient 
de  souscrire  500  francs  pour  mon  bu  s  le.  Il 
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est  clair  qu'une  pareille  manifestation  doit 
faire  le  succès  de  la  souscription  et  cet 
auguste  témoignage  n'est  pas  fait  pour 
refroidir  la  faveur  qui  s'accentue  autour  du 
Félibrige. 

Pour  ma  part,  je  suis  profondément  tou- 
ché et  je  viens  te  demander,  à  toi  qui  est 
homme  du  monde,  et  de  tact:  1°  si  je  dois 
remercier  le  Comte  de  Paris;  2°  si,  pour  cela 
faire,  je  ne  dois  pas  attendre  la  clôture  de 
la  souscription;  3°  de  quels  termes  je  dois 
me  servir  en  écrivant  au  chef  de  la  Maison 
de  France  (Monseigneur,  ou  Altesse,  ou 
Prince,  ou  mon  Prince).  Ne  ris  pas  trop  de 
mon  inexpérience  démocratique.  Oui,  tu 
serais  bien  aimable  si  tu  m'aidais  à  faire 
triompher  mon  droit  au  sujet  des  représen- 
tations de  «  Mireille  »  à  l'étranger.  On  a  joué 
cet  opéra  à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg,  en 
Italie,  en  Angleterre,  en  Hollande,  et  je  n'ai 
oncques  retiré  un  rouge  liard... 

Puis,  à  propos  de  la  «  Revue  Félibréenne  » 
et  des  attaques  dont  elle  est  l'objet  : 
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Quand  je  me  lançai,  il  y  a  trente  ans,  à 
corps  et  âmes  perdus,  dans  cette  œuvre 
invraisemblable  du  relèvement  de  ma  langue, 
je  pris  «  in  petto  »  pour  devise  ces  vers 
d'Arnaud    Daniel  : 

Ièu  siei  Arnaud  qu'amas  l'aura, 
Que  cas  la  lebro  ab  lo  buou 
E  nadi  contra  suberna. 

«  Je  suis  Arnaud  qui  amasse  le  vent,  qui 
chasse  le  lièvre  avec  le  bœuf,  et  nage  contre 
le  flot.  » 

Il  me  fallait  donc  pour  persévérer  dans  la 
lutte,  autre  chose  que  les  mobiles  ordinaires, 
il  me  fallait  une  foi  profonde  en  l'étoile  ou 
la  providence.  Eh!  bien,  mon  bon  ami,  cette 
confiance  stellaire  ne  m'a  pas  trompé,  et 
malgré  tant  de  courants  qui  nous  sont  défa- 
vorables, il  peut,  d'ici  à  quelques  années, 
se  produire  telles  conjonctures  qui  favori- 
sent merveilleusement  la  réalisation  de  nos 
idées... 

Tu  as  tort  de  te  plaindre  de  ma  collabo- 
ration insuffisante.  Je  crois  que  d'autres  la 
trouveront  encombrante.  Je  n'en  ai  d'ailleurs 
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jamais  tant  donné  à  personne...  Je  te  promets 
de  l'inédit  pour  ta  récompense  quand  la 
Revue  sera  franche  de  ces  coquilles  proven- 
çales et  françaises  qui  la  déparent.  Compare 
ta  publication,  à  ce  point  de  vue,  avec  les 
revues  de  Paris  et  même  d'ailleurs,  et  tu 
reconnaîtras  que  la  tienne  sent  le  négligé  et 
le  travail  à  coups  de  poing.  Tu  ne  peux  donc 
pas  te  payer  un  correcteur  et  rédacteur  intel- 
ligent ?  Quand  je  lis  les  impressions  de  Paris, 
si  parfaites,  je  suis  irrité  par  les  imperfec- 
tions du  travail  lyonnais... 

—  Et  maintenant,  grande  nouvelle  :  je 
viens  enfin  de  découvrir  ton...  défaut.  Tu 
manques  «  d'ordre  »,  défaut  toujours  fatal 
à  un  poète,  quoi  qu'en  dise  Boileau  à  propos 
de  l'Ode.  On  s'abonne  à  ta  Revue  de  ci  et 
de  là,  on  réclame,  on  etc.,  et  «  les  abon- 
nements ne  sont  pas  servis  »,  et  l'on  ne  te 
prend  pas  au  sérieux...  Tant  pis  pour  mon 
Paul  qui  ne  sait  pas  utiliser  ses  succès  et 
ses  chances.  Gare  au  loup!  Je  veux  dire  au 
concurrent  qui  peut  t'advenir  au  premier 
jour... 
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—  Ton  article  va  bien,  il  n'y  avait  rien  à 
y  retoucher.  Les  défauts  qu'il  peut  avoir 
sont  incorrigibles,  car  ils  proviennent  de  ta 
façon  d'écrire  à  bâtons  rompus,  sur  épreu- 
ves, ce  qui  répand  parfois  sur  ta  prose  une 
brume  lyonnaise. 
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Mme  Mariéton  était  allé  retrouver  à  Rome 
les  souvenirs  du  fils  qu'elle  y  avait  perdu. 
Paul  lui  raconte,  de  Paris,  ses  journées  :  les 
démarches  qu'il  a  à  faire  comme  «  lieutenant 
général  du  Félibrige  »  ;  des  visites  à  Alphonse 
Daudet  qui  a,  dans  son  cabinet  «  la  photogra- 
phie de  mon  buste.  C'est  gentil  pour  Pasca- 
lon!  »;  à  Garo  pour  obtenir  que  l'Académie 
décerne  un  prix  aux  «  Pensées  »  de  l'abbé 
Roux... 

«  J'ai  été  entendre  du  Wagner  au  Concert 
Lamoureux.  C'était  grandiose,  touffu,  con- 
fus; beau  je  veux  bien,  mais  ces  quatre 
heures  de  gros  orchestre  nous  ont   tués.  Je 
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dormais  debout  en  rentrant.  Ah  !  la  musique 
religieuse  et  religieusement  belle  d'autre- 
fois î  Je  comprends  tes  déceptions  romai- 
nes !... 

Il  surveille  alors  chez  Lemerre  l'impression 
de  son  second  volume  de  vers  «  La  Viole 
d'Amour  »,  encore  un  recueil  des  plaintes 
naïves  et  tendres  de  ce  nouvel  amour  que  la 
vie  a  condamné  lui  aussi  et  qui  ne  veut  pas 
mourir.  Il  a  montré  les  épreuves  de  son  livre 
au  vieux  poète  Charles  Coran,  un  intime  de 
Soulary,  critique  avisé  et  sévère  qui,  ayant 
loué  «  Souvenance  »,  apprécie  moins  «  La 
Viole  ».  Mariéton  lui  répond  : 

Vous  me  reprochez,  dans  votre  aimable 
lettre,  de  me  contredire  dans  mes  vers  lan- 
goureux... Mais  qu'y  a-t-il,  je  vous  le  de- 
mande, de  plus  inconséquent  que  l'amour, 
de  plus  vaguement  indécis  ?  (Et  pourquoi 
voulez-vous  que  j'aie  composé  mon  poème  ? 
Je  l'ai  vécu  seulement.  J'avais  noté  quelque- 
fois, pour  le  seul  besoin  de  m'apaiser,  mes 
vives  émotions  amoureuses,  et  un  beau  jour, 
après  deux  ans,  j'ai  pris  dans  mes  tiroirs 


$86 


x\ 


ce  que  j'ai  jugé  pouvoir  donner  au  public. 
Ainsi  naquit  ma  «  Viole  d'Amour  »  que  je 
grossirai,  que  j'émonderai  aussi,  comme  j'ai 
déjà  fait  de  «  Souvenance  »,  mais  en  res- 
pectant toujours  la  date  de  mes  inspirations, 
c'est-à-dire  leur  place  naturelle  dans  l'ordre 
de  mes  vers... 
Voici  quelques  pièces  de  ce  recueil 

A  LA  MUSIQUE 

O  nourriture   de   l'Amour    ! 
O  musique    !   meilleure  amante 
Que  nos  amoureuses  d'un  jour, 
Sois-nous  clémente    !... 

Elle    était   là,   t'en   souviens-tu, 
Comme   un   lent   désir  qui   vous   frôle, 
Cachant   son  bonheur   éperdu 
Sur    mon    épaule. 

Son   cœur   battait   tout   près   du   mien, 
Je  ne  la  voyais  pas  sourire  ; 
Mais   nous   nous    adorions   si   bien 
Sans   nous  le   dire    ! 

Quand,    dans    un    immense    lointain, 
Tu   secourus    nos    vœux   timides, 
Mes  regards  croisèrent  soudain 
Ses    yeux   humides. 

Ce   furent   des   aveux   hardis    : 

Tu  nourrissais  notre   courage... 

Nous    n'en    dirons,    au    paradis, 

Pas    davantage     !... 

P.    MAKIÉTON,    t.  [  TO 
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Pour    bercer    nies    vœux     superflus, 

J'ai  toujours   tes   divines   fièvres    ; 
Mais    son    front    si   doux    à   mes    lèvres 
Je  ne  l'ai  plus    ! 


Ah   ne   me   juge   point   f  ri  volt- 
Sur   mon   impatiente    ardeur    : 
Ta   timidité  me   désole 
Qui  nous  éloigne  le  bonheur  ; 

Et    quand    tu    crois    que    tout    s'envole 
A    travers    mon    esprit    moqueur, 
J'ai  gardé  ta  moindre  parole 
Pour  la  pâture  de  mon  cœur. 

Et  le  jour  et  la  nuit  j'y  songe, 
Et  tout  me  paraît  un  mensonge 
De  ce  que  tu  n'approuves  pas    ; 

Et    tu   peux   n'être    qu'une    femme, 

Une  parcelle  de  mon  âme 

Traîne   après    chacun    de   tes   pas... 


Montez    au    ciel,    ô    mes    pensées, 
Dans    cette    claire    nuit    d'amour     ! 
Je  vous  ai  longtemps  caressées    : 
Dieu  vous  reçoive  sans  retour   î 

Pour    vos    extases    virginales 
Ce   monde   n'est   point   assez   pur, 
Gagnez  les  blancheurs  sidérales 
Au  fond  de  l'immuable  azur    ! 

Fuyez  les  hommes  et  leurs  causes, 
O   vous    qu'ils   ne   comprennent    p:is    ! 
De  mon  dédain  de  toutes  choses, 
Laissez-moi   souffrir   ici   bas. 
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Et    désormais,    clans    la    nuit    claire. 
Levant  les  yeux    obstinément 
J'essaierai  d'oublier  la  terre 
A  vous   chercher    au   firmament. 

Un    «    Nocturne    »,   dans  la  même   note,   se 
terminait  ainsi  : 

A   force   de   vivre   avec    elles 
Les  étoiles  m'ont  entendu    ; 
Le   repos   des    nuits   éternelles 
Sur   mes    désirs    est    descendu. 

Et    ma    céleste    fantaisie 

M'a  gardé  ce  double  bonheur    : 

La  pudeur  de  ma  poésie 

Et  la  jeunesse  de  mon  cœur    ! 
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Les  félibres  réclamaient  un  peu  partout  la 
venue  de  Mariéton.  Après  la  Sainte-Estelle, 
célébrée  à  Gap  et  qu'il  a  manquée,  Mistral 
lui  écrit  :  «  A  Gap  on  n'a  parlé  que  de  toi  ». 
On  l'attend  à  Forcalquier,  mais  vainement  ; 
«  les  sceptiques  (au  dire  de  L.  de  Berlue)  pré- 
tendent que  Mariéton  n'est  qu'un  mythe  in- 
venté par  moi  et  sous  lequel  se  cache  tout 
bonnement  l'Idée  félibréenne  »  ;  la  félibrée  a 
été  superbe  et  l'apôtre  aixois  du  régionalisme 


2  20  PAUL      M  \  R.IET0  \ 

y  a  proclamé,  à  la  grande  exaspération  du 
sous-préfet  :  «  Qu'on  crie  vive  le  roi,  vive  la 
République,  ou  vive  l'empereur,  pourvu  que 
ce   soit  en  provençal  !    » 

Après  un  séjour  au  Saix  et  une  visite  à 
Amphion,  à  la  villa  Bessaraba,  où  il  sera  dé- 
sormais, chaque  année,  un  hôte  attendu  et 
fêté,  Mariéton  parcourt  la  Haute-Provence  et 
retrouve  à  Pertuis  son  Capoulier  et  Mn,°  Mis- 
tral ;  ils  vont  voir  ensemble  les  superbes 
ruines  de  la  Tour-d' Aiguës  et  sont  reçus  à  Pra- 
dines  par  la  famille  Fitch  : 

Nous  étions,   ce   soir  ( septembre),   au 

grand  complet  :  Pontevès-Sabran,  les  Jules 
Roux...  Cette  soirée  restera  dans  tous  les 
souvenirs.  Mistral  a  lu  solennellement  son 
dernier  poème...  C'était  la  première  de  «  La 
Reine  Jeanne  »  :  5  actes  en  1.500  vers  envi- 
ron; un  peu  long,  comme  tu  vois,  mais  la 
plupart  comprenaient  et  lui  disaft  avec  tant 
d'art!  Tout  le  monde  en  habit  de  gala,  Mme 
Mistral  au  milieu,  en  Roumaine.  C'était  très 
chic  ! 

...  Hier  jeudi,  superbe  journée.  Déjeuner 


r  <S  8  G  3  31 

dans  la  forêt  du  Jas,  puis  cour  d'Amour, 
en  face  de  l'admirable  vallée  tragique  du 
Lubéron.  Mistral  a  chanté,  sa  femme,  Mme 
Fitch  et  M"10  Jules  Roux  ont  dit  des  vers 
(de  «  Nerto  »,  d'Autran  et  de  V.  Hugo),  le 
Comte  de  Sabran  a  fait  lire,  par  M.  A.  V., 
son  récit  émouvant  des  funérailles  de  l'ami- 
ral Courbet;  enfin,  M.  de  B.  et  moi  nous 
avons  récité  de  nos  poésies.  Jamais  les  cours 
d'amour  des  grands  siècles  de  ce  pays  de 
Durance,  si  merveilleux  d'histoire,  n'ont 
aussi  «  vraiment  »,  aussi  vivement  existé 
que  les  nôtres.  C'était  exquis  de  poésie 
mondaine  et  d'élégante  amitié.  Et  vive  Pro- 
vence !  » 

C'est  ensuite  une  excursion  avec  Mistral 
dans  les  vieux  villages  vaudois  .du  Lubéron, 
puis  Aix,  Marseille,  une  promenade  à  Géménos 
en  compagnie  d'Auguste  Marin  et  le  retour 
par  Maillane.  Au  cours  de  cette  tournée,  Marié- 
ton  a  lu  la  causerie  que  lui  a  consacrée,  dans 
«  la  Gazette  de  France  »,  A.  de  Pontmartin, 
article  que  l'abbé  Roux  commente  ainsi:  «  Ce 
bon  vieux  se  lève  devant  vous  comme  les  vieil- 
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lards  d'Homère  devant  Hélène.  Bravo!  »  Le 
curé  de  Saint-Hilaire  venait  d'être  couronné 
par  l'Académie  Française,  mais,  dans  l'éloge 
qu'il  avait  fait  de  ses  «  Pensées  »,  le  Secrétaire 
Perpétuel  de  la  Compagnie  l'avait  traité 
d'  «  esprit  malade  »  et  son  indignation  était 
grande. 

Le  3  novembre  1886,  Aubanel  mourut;  quel- 
ques jours  auparavant,  il  avait  écrit  à  Marié- 
ton:  «  Vous  ne  viendrez  donc  plus  aux  bords 
du  Rhône,  bien  que  si  impatiemment  attendu  !  » 
Et  Mariéton  évoquait  ce  souvenir  : 

Hélas  !  il  n'y  est  plus  retourné  aux  bords 
du  Rhône,  sous  les  mûriers  de  la  Barthelasse 
dans  ces  claies  si  charmfantes  de  roseaux 
secs  où  nous  dînions  au  murmure  du  fleuve, 
tandis  que,  du  gothique  Avignon  qu'il  a 
chanté,  «  tourelles  et  tourillons  faisaient  des 
dentelles  dans  les  étoiles  ».  La  Provence  a 
perdu  son  plus  chaleureux  servant  d'amour, 
un  interprète  de  ses  passions  élevées  comme 
elle  n'en  aura  jamais  plus!  Nous  tous  enfin, 
ses  intimes  amis,  nous  avons  perdu  un  cœur 
d'or  où  la  plus  vibrante  et  la  plus  chaude 
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loyauté    attendait    les    découragements    qui 
venaient  s'y  consoler. 
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Cette  année  les  Fêtes  du  Soleil  «  chantèrent 
l'apothéose  des  provinces  méridionales  en  plein 
Paris  »  : 

Le  succès  est  grand  (écrivait  Mistral).  Et 
que  serait-ce  si  tu  avais  pu  voir  l'admirable 
farandole  barbentanaise  que  je  viens  d'expé- 
dier à  Paris,  filles  et  garçons,  le  dessus  du 
panier!  Et  que  serait-ce  si  on  avait  accepté 
la  superbe  «  charrette  de  Saint-Eloi  »  de 
Maillane,  qui  ne  demandait  qu'à  partir,  avec 
ses  vingt  bœufs,  ses  caparaçons,  ses  harna- 
chements moresques  à  miroirs,  etc.  Mais 
les  félibres  officiels,  et  tu  en  es,  sont  poltrons 
comme  toutes  les  poules  mouillées  et  vous 
mourez  de  peur  d'être  pris  pour  des  Proven- 
çaux sérieux.  Heureusement  les  organisa- 
teurs de  la  fête  étaient  des  Parisiens  (je  les 
ai  vus  à  Maillane);  ils  ont  osé  et  ils  ont 
réussi. 
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Au  même  moment,  une  violente  polémique 
divisait  la  presse  parisienne  à  propos  d'un  arti- 
cle du  <(  Temps  »  qui,  le  10  décembre,  repre- 
nait contre  les  Félibres  la  vieille  accusation  de 
séparatisme.  Mariéton  y  répondit  par  une 
excellente  brochure  de  propagande,  «  Le  Féli- 
brige  devant  la  Patrie  et  l'Ecole  »,  où  il  disait 
notamment:  «  C'est  le  souci  constant  de  la 
petite  patrie  qui  fait  le  culte  de  la  grande... 
Patriotes,  nous  voulons  la  liberté  dans  l'unité... 
La  conservation  de  la  langue  d'Oc  n'entrave 
en  rien  l'usage  du  français  »  ;  elle  doit  être 
employée  à  l'école,  pour  l'instruction  primaire; 
le  Frère  Savinien,  directeur  de  l'Ecole  libre 
d'Arles,  a  obtenu  les  meilleurs  résultats  avec 
ses  leçons  pratiques  de  français  par  le  pro- 
vençal. C'est  du  connu  qu'il  faut  aller  à  l'in- 
connu. «  Vous  qui  doutez  encore  du  patrio- 
tisme de  cette  belle  race,  toute  vibrante  d'intel- 
ligence et  de  sens  esthétique,  qui  ne  veut  pas 
laisser  mourir  ses  coutumes,  son  esprit,  sa 
langue,  souvenez-vous  qu'elle  s'est  donnée 
librement  à  la  France  ».  Et  il  rappelait  en  ter- 
minant les  noms  du  Tambour  d'Arcole,  de 
d'Assas,  de  Thiers,  de  Guizot  et  de  Gambetta. 
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1887.  —  Le  début  de  1887  trouve  Mariélon 
à  Marseille,  en  compagnie  de  Joséphin  Péladan, 
qu'il  connaît  depuis  un  an.  Il  lui  a  ouvert  la 
«  Revue  du  Monde  Latin  »  et  goûtera  toujours 
son  lyrisme,  ses  qualités  d'imagination  et  son 
talent  d'écrivain.  Péladan  a  traversé  Lyon  et  a 
eu  l'occasion  d'y  rencontrer,  chez  son  confrère, 
quelques  Lyonnais  ou  Lyonnaises  dont  les 
silhouettes,  assez  méchamment  croquées,  sont 
reconnaissables  dans  un  des  premiers  romans 
de  son  «  Ethopée  ».  Pour  «  entrer  en  scène  » 
à  Marseille,  et  en  vue  de  «  possibilités  conju- 
gales »,  le  futur  Sàr  s'est  commandé  «  une 
queue  de  morue  »,  s'est  muni  «  d'un  claque  et 
de  gants  en  beurre  ».  Les  deux  écrivains  sont 
accueillis  à  Marseille  par  quelques  jeunes  lit- 
térateurs, dont  Gabriel  Mourey,  et  reçus  dans 
la  Société  marseillaise  où  Mariéton  a  des  amis. 
Les  fêtes  hivernales  les  attirent  ensuite  à  Nice 
d'où  Mariéton  raconte  à  sa  mère  le  tremble- 
ment de  terre  du  23  février  : 
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Je  m'étais  couché  à  quatre  heures,  au 
sortir  du  Veglione  du  Théâtre  Italien  avec 
(quelques  Lyonnais)  et  plusieurs  connais- 
sances de  Paris,  dont  Edouard  Pailleron 
«  lui-même  »  que  j'avais  intrigué  toute  la 
nuit,  avec  mon  loup  coiffé  d'une  barettina 
catalane,  —  quand,  à  six  heures,  dormant 
du  premier  sommeil,  je  fus  brusquement 
réveillé  par  un  branle-bas  sinistre  que  j'en- 
tendis encore  pendant  trois  grandes  minutes. 
— -  «  Qu'est-ce  que  c'est  ?»  —  «  Au  secours  !  » 
—  «  Sortez  tous,  la  terre  tremble!  »  —  Tout 
l'hôtel  est  sur  pied,  effarement  général  ; 
j'avais  entendu  sur  ma  tête  un  trépignement 
forcené;  je  ne  pouvais  croire  à  une  fin  de 
carnaval  tant  c'était  brusque  et  «  lugubre  ». 
Je  n'oublierai  jamais  cette  sensation-là. 

Bref,  à  six  heures  cinq,  toute  la  ville  enca- 
puchonnée et  mi-vêtue  était  dans  la  rue.  Stu- 
peur et  désolation.  Des  voitures  sortent  des 
remises;  on  s'y  enfourne.  Place  Masséna,  je 
croise  Pailleron  au  bras  de  ses  mêmes  dames 
du  bal  masqué,  M.  B.  qui  file  au  secours  de 
sa  mère,  des  Anglais  en  masse,  de  jeunes 
mariés   blottis   l'un    contre    l'autre    dans    la 


i887  227 

frileur  du  matin.  On  examine  le  balcon  d'une 
façade  qui  s'est  écroulé  et  des  lézardes  aux 
maisons,  quand  un  second  tremblement, 
moins  fort,  nous  secoue  (6  h.  10).  Je  par- 
cours la  ville,  je  vais  voir  une  maison 
écroulée,  puis  nous  allons  déjeuner.  A  peine 
servis,  une  troisième  secousse  et  toute  la 
salle  à  manger,  affolée,  se  précipite  dans  la 
rue... 

A  midi  45,  je  partais,  avec  A.,  pour 
Marseille  ;  nous  étions  arrivés  deux  heures 
d'avance  à  la  gare  envahie  d'une  foule  de 
gens  effrayés  et  entourée  de  campements 
improvisés.  Cependant  la  terreur  n'était 
guère  forte  que  chez  les  humbles  ;  les 
richards,  à  dix  heures,  étaient  calmes  comme 
Baptiste  au  jardin  des  Anglais.  Pour  eux, 
c'était  fini. 

Il  ne  s'arrête  que  quelques  jours  à  Marseille 
où  il  laisse  volontiers  Péladan  dont  les  allures 
désinvoltes  de  mage  «  interloquent  »  les  salons 
les  plus  cosmopolites.  Quelques-uns  de  ses 
hôtes  se  montrent  même  assez  «  insolents  ». 
Le  romancier,  rentrant  à  Paris,  écrit  quelques 
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semaines  plus  tard:  «  Je  m'en  vais  célibataire, 
mais  j'aurai  appris  que  j'ai  en  moi  la  possi- 
bilité de  victoires  mondaines.  » 

Mariéton  se  sépara  bientôt  de  ce  camarade 
séduisant  mais  un  peu  «  voyant  »  qui  se  plai- 
sait à  suspendre  son  parapluie  à  un  baudrier 
de  soie  claire.  Sur  une  observation  de  sa  part, 
Péladan  rompit,  voulant  «  être  respecté  »  et 
n'admettant  pas  qu'on  le  traitât  «  en  quelcon- 
que et  en  cadet  ».  Et  cette  brouille  dura  treize 
ans. 
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Depuis  décembre,  la  «  Revue  Félibréeiuie  n 
a  cessé  de  paraître;  elle  ne  reprendra  qu'en 
octobre  sa  publication  : 

Si  la  «  Rev.  Fél.  »  se  meurt  (écrit  Mistral) 
c'est  probablement  qu'elle  est  atteinte  de  la 
maladie  ordinaire  des  revues  jeunes:  faulte 
d'argent.  Si  tu  avais  mis  moins  de  luxe  dans 
ses  feuillets  et  si  tu  avais  moins  sacrifié  à 
la  vanité   d'un    service   immense   et    impro- 
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ductif,  elle  irait  triomphalement  son  chemin, 
comme  telle  revue  modeste  que  je  connais... 
Car  tu  avais  assez  d'abonnés  pour  marcher. 
Tu  espères  la  relever...  Je  le  souhaite,  pour 
nous  et  pour  toi  dont  la  nature  exubérante 
avait  besoin  de  cet  exutoire  et  de  cette  tri- 
bune. Ça  te  manquera. 

Le  silence  de  la  Revue  n'interrompt  pas  les 
attaques  de  certaine  feuille  marseillaise  contre 
son  directeur.  Roumanille,  insulté  lui  aussi, 
en  est  «  écœuré  ».  Celui  qui  mène  cette  campa- 
gne reconnaîtra  bientôt  la  loyauté  et  le  désin- 
téressement de  Mariéton;  il  lui  tendra  la  main 
et  ils  seront  de  grands  amis.  Le  cœur  de  Marié- 
ton  et  sa  droiture  devaient  convertir  de  même 
tous  ceux  qui  furent  un  moment  contre  lui. 

Lyon  le  retint  assez  longtemps  cette  année. 
Il  allait  souvent  distraire,  en  son  ermitage  de 
la  rue  des  Gloriettes,  Soulary  souffrant  et  triste, 
songeant  déjà  à  aller  demander  au  soleil 
d'Alger  la  chaleur  nécessaire  à  ses  poumons 
malades.  Il  revenait,  du  Saix,  causer  avec  le 
vieux  poète  ou  travailler  à  la  Bibliothèque  de 
la  Ville.  Enfin,  dans  les  derniers  jours  de  juin 
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il  alla  rejoindre  à  Paris  Mistral  déjà  installé 
à  la  Richepansière.  En  l'honneur  du  Maître 
les  fêtes  et  les  réceptions  se  succédèrent,  four- 
nissant aux  journaux  des  informations  presque 
quotidiennes,  et  un  article  finit  par  irriter 
Mistral  qui  s'en  prend  à  son  compagnon  ordi- 
naire, reparti  pour  quelques  jours  en*  Bresse: 

Tu  es,  je  le  sais,  un  ami  dévoué,  mais 
pourtant  il  ne  faudrait  pas  laisser  répéter 
ce  que  vient  de  dire  C...,  du  «  Constitution- 
nel »  :  «  Mariéton  a  promené  le  grand  Mistral 
à  Paris,  de  société  en  société,  de  fête  en 
fête,  de  triomphe  en  triomphe.  C'est  même 
lui  qui  a  fait  circuler  ce  fameux  album  où 
nous  fûmes  tous  conviés  à  déposer  une  obole, 
etc.  ».  Si  je  m'y  prêtais  encore  un  peu,  on 
finirait  par  dire,  et  l'on  a  peut-être  déjà  dit, 
que  Mariéton  a  découvert  Mistral,  comme  il 
a  découvert  l'abbé  Roux  et  Soulary...  Il  est 
utile,  pour  le  soin  de  ta  personnalité,  comme 
pour  celui  de  la  mienne,  que  tu  fasses  un 
peu  seul  tes  voyages  de  Paris.  Tu  as  trop  de 
tact  pour  ne  pas  comprendre  et  restons  bons 
amis,  ainsi  qu'il  résulte  de  tes  vers  char- 
mants sur  Parthénias. 
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Marié.ton,  vraiment,  n'en  pouvait  mais  et  la 
mauvaise  humeur  de  Mistral  se  dissipa  vile  ; 
il  regretta  bientôt  sa  «  solitude  »,  lorsque  son 
ami  eût  définitivement  regagné  le  Saix  : 

Après  ton  départ,  j'ai  passé  deux  ou  trois 
jours  assez  mélancoliques.  Tu  es  un  si 
aimable  compagnon,  tu  éclaires  ce  qui  t'en- 
loure  de  tant  de  jeunesse  et  d'  «  enavans  » 
que  je  ne  pouvais  me  faire  à  ma  solitude. 
Enfin  j'en  ai  pris  mon  parti  et  je  jouis  de 
mon  reste  pour  le  mieux. 

Leur  correspondance  en  juin  et  juillet  men- 
tionne des  visites  du  Capoulier  à  Barbey  d'Au- 
revilly qui  attend  Mariélon  pour  lui  remettre 
des  volumes  dédicacés;  à  Mmc  Ackermann,  à 
l'Empereur  du  Brésil;  des  séances  à  la  Cigale 
et  au  Félibrige  de  Paris,  la  fête  des  Sceaux,  des 
réceptions  chez  Stephen  Liégeard,  la  Comtesse 
Potocka,  la  duchesse  de  Trévise,  la  baronne 
A.  de  Rothschild;  des  dîners  avec  Paul  Bour- 
get,  Charles  Coran  et  bien  d'autres;  une  soirée 
à  l'Eden-Montmartre  où  Mistral  a  fait  la  con- 
naissance de  Paulus...  Puis  des  démarches  de 
Mariéton  chargé,  cette  d'année,  d'appuyer  deux 
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candidatures  à  l'épiscopal,  d'obtenir  par  l'in- 
termédiaire de  Massenet,  la  nomination  d'un 
chef  de  musique  régimentaire,  de  faire  accepter 
par  Lemerre  les  poésies  d'une  baronne,  et  de 
vingt  autres  interventions  de  ce  genre. 

Il  a  même  dû  songer  à  un  projet  de  mariage 
que  lui  ont  soumis  ses  parents  —  un  des  pre- 
miers, car  ils  seront  légion  et  il  les  accueillera 
tous  «  sans  enthousiasme  »,  temporisant  et 
demandant  à  réfléchir. 

Au  retour,  en  août,  Mistral  s'arrêta  quelques 
jours  au  Saix  avec  Mme  Mistral,  avant  de  ren- 
trer à  Maillane.  Soulary  avait  pu  faire  le 
voyage  de  Bourg  et  prendre  part  à  une  joyeuse 
félibrée  sous  les  grands  chênes  de  Seillon. 
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En  octobre,  Mistral  préparait  une  nouvelle 
édition  de  ses   «  Isclo  d'or  »  : 

Mon  cher  ami  (écrivait-il  à  Mariéton),  j'ai 
enfin  terminé  le  remanieinent  de  mes  «  Iles 
d'Or  ».  Ce  sera  un  recueil  tout  nouveau.  Je 
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supprime:  1°  la  préface  qui  était  trop  mélan- 
colique et  détonnait  avec  la  lumière  et  la 
vie  du  volume  (je  la  publierai  dans  mon 
volume  de  prose  avec  les  autres  souvenirs 
de  jeunesse);  2°  tous  les  «cantiques»  qui 
vont  reparaître  dans  le  recueil  du  Père 
Xavier;  3°  presque  tous  les  «  brindes  »  et 
«  saluts  »,  etc.  Je  ne  garde  que  les  pièces 
bien  venues  ou  ayant  un  cachet  particulier. 
J'y  ajoute  toutes  mes  pièces  nouvelles. 

Je  supprime  aussi  toutes  les  dédicaces, 
car  cela  donne  à  un  livre  un  aspect  provin- 
cial et  écolier.  Je  ne  conserve  que  la  tienne, 
que  je  rédige  comme   suit  : 

Marietoun,   bèu   counquistaire, 

Tu  qu'as  fa  moun  pais  tien, 

Et  fas  béure  si  cantaire 

Dins  li  fèsto  de  l'estiéu, 

De  Sant-Cloud  fin-qu'à  Sant-Carle, 

Dôu  Mount-Carle 
Fin  qu'en  cimo  de  Lioun, 
Crido:  Glôri  au  lioun  d'Arle! 
Car  t'espincho  aqueû  lioun. 
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De  Saint-Cloud,  jusqu'à  San-Carlo 

De  Monte-Carlo 
Jusqu'aux  cimes  de  Lyon, 
Crie:  Gloire  au  lion  d'Arles  ! 
Car  ce  lion  a  l'œil  sur  toi. 

Et  maintenant,  je  vais  te  faire  une  confi- 
dence. —  Il  est  humain  que  les  félibres  et 
même  le  public  soient,  sans  s'en  rendre 
compte,  fatigués  de  voir  Mistral  capoulier 
pour  la  vie.  J'ai  donc  le  projet  de  faire  pro- 
chainement une  circulaire  aux  cinquante 
maj oraux,  dans  laquelle  je  dirai  que,  mes 
fonctions  expirant  cette  année,  et  croyant 
qu'il  est  utile  à  l'avenir  du  Félibrige  d'en 
mettre  les  rouages  à  l'essai,  je  suis  bien 
décidé  à  me  retirer,  et  qu'en  conséquence  on 
veuille  bien  désigner  pour  me  succéder  le 
candidat  qui  paraîtra  le  plus  idoine.  Ces 
réponses,  adressées  par  exemple  à  Monné, 
seraient  communiquées  au  prochain  Consis- 
toire présidé  par  moi  et  là  on  jugerait,  par 
la  concentration  plus  ou  moins  grande  des 
votes,  s'il  y  a  possibilité  de  transférer  la 
direction  à  un  candidat  qui  aurait  une  majo- 
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rite  respectable.  —  Qu'en  penses-tu  ?  Et 
aide-moi  de  tes  conseils  pour  faire  réussir  la 
chose  «  ad  majorent  gloriam  felibrigii  ». 
Ton:  F.  Mistral. 


m 


Grâce  à  son  bon  bailleur  de  fonds,  la  «  Revue 
Félibréenne  »  venait  de  reparaître  et,  jusqu'en 
1895,  elle  ne  devait  plus  subir  que  de  légers 
retards.  Sans  parler  des  amis  du  directeur,  la 
plupart  des  félibres  ont  applaudi  à  cette  résur- 
rection. Isidore  Salles  répond  de  tout  l'entou- 
rage de  la  Princesse  Mathilde  «  qui  promet 
d'avoir  toujours  la  Revue  sur  sa  table  d'élec- 
tion »  ;  avec  la  copie,  les  promesses  de  propa- 
gande affluent. 

De  Paris,  Mariéton  s'en  réjouit  dans  ces 
lettres  où  il  conte  à  sa  mère  les  moindres  inci- 
dents de  sa  vie  : 

...  Ici  on  politique  avec  scepticisme.  Ferry, 
dit-on,  est  élu  (4  h.).  Paris  est  occupé  par 
les  armes.  Rien  à  craindre...  T'ai-je  dit  que 
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j'allais  être  admis  au  Cercle  de  l'Union 
artistique,  celui  qui  va  succéder  à  l'Impérial 
(place  de  la  Concorde,  le  jardin  de  l'angle). 
Il  est  fait  de  membres  du  Jockey,  des  Mirli- 
tons, de  l'Union,  de  l'Agricole,  et  d'une  tren- 
taine de  lettrés  et  d'artistes  dont  je  serai 
avec,  pour  répondants  (car  il  n'y  a  pas  de 
ballottage  pour  nous),  Ganderax,  Delpit  et 
Bourget.  Bruyère  et  Maupas^sant  viennent 
d'être  admis. 

Le  numéro  de  décembre  de  la  «  R.  F.  »  — 
c'est  l'abréviation  classique  —  n'a  pas  encore 
paru  quand  Paul  Bourget,  partant  pour  la 
Grèce,  s'efforce  de  décider  Mariéton  à  raccom- 
pagner. Comment  résister  ?  Mistral  juge  que 
c'est  impossible  : 

Le  bonheur  de  pouvoir  faire  le  voyage 
d'Ionie  est  doublé  et  triplé  par  le  plaisir  et 
l'honneur  d'aller  courir  la  Grèce  en  compa- 
gnie d'un  poète  comme  Bourget.  Tu  as  très 
bien  fait  de  te  laisser  enlever  par  ce  char- 
meur, car  des  occasions  pareilles  ne  se  ren- 
contrent pas  à  toutes  les  stations  de  la  jeu- 
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nesse  fugitive,  et  il  faut  cueillir  le  jour 
comme  la  rose. 

Donc  profite  du  sourire  des  dieux  et  de 
la  mer.  Bois,  de  tous  les  yeux  de  ton  âme, 
cet  azur  enivrant  qui  est  la  coupe  de  l'éter- 
nelle poésie.  Imprègne-toi  de  lumière  d'or 
et  de  visions  sereines,  et  approvisionne-toi, 
pour  tout  le  reste  de  ta  vie,  d'harmonie 
apollonnienne  et  de  sagesse  palladienne... 

Si,  à  votre  retour  par  Brindisi,  vous  passez 
par  Gosenza,  tu  pourrais  rendre  visite  au 
poète  albanais  Girolamo  de  Rada  qui  habite 
«  in  Maki,  rione  di  S.  Demetrio,  Corone  », 
près  Cosenza.  C'est, celui-là,  un  vrai  félibre, 
qui  défend  son  Epire  contre  les  «  Gra^culi  » 
centralisateurs    d'Athènes. 

Je  ne  puis  te  parler  de  la  «  Revue  F.  », 
n'ayant  plus  rien  reçu  depuis  le  n  "  1  de  la 
résurrection...  mais  que  tu  es  bon  garçon  de 
mettre  sur  la  couverture:  «  paraît  le  15  de 
chaque  mois!  »  Tu  devrais  mettre,  tout  bon- 
nement, «  paraît  quand  ça  paraît  »  et  au 
moins  tu  serais  libre  de  buissonner  selon  le 
vent. 
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Un  ami  se  charge  donc  du  numéro  en  train 
et  les  voyageurs  se  mettent  en  route  par  Brin- 
disi,  Corfou  (où  ils  arrivent  le  9  décembre), 
Zanthe,  Corinthe  et  Athènes.  Bourget  est  «  une 
nature  charmante  qu'on  apprend  bien  qu'à 
l'usée  »  : 

Tout  à  fait  homme  du  monde,  correct, 
élégant  et  de  manières  raffinées,  il  a  une  soif 
de  vie  morale  unique.  Philosophiquement,  il 
est  tout  ramené  au  Christianisme.  Si  on 
savait  qu'il  lit  tous  les  jours  l'Evangile  !... 
C'est  un  grand  cœur,  et  pour  moi  un  sincère 
ami.  Pas  de  pose,  pas  de  phrases,  un  cama- 
rade tout  jeune  et  mélancolique,  mais  com- 
bien charmant  et  attachant. 

13  décembre.  —  (A  Corfou)  comme  les 
Provençaux,  le  peuple  est  bilingue,  italo- 
grec;  je  fais  de  très  curieuses  études  de  races 
et  de  langues...  Bourget  aime  beaucoup 
l'œuvre  félibréenne  et  Mistral,  de  sorte  que 
nous  nous  instruisons  de  concert... 

Le  25,  Mariéton  débarque  à  Athènes  où  Bour- 
get doit  le  quitter  pour  rejoindre  en  hâte,  à 
Naples,  un  ami  mourant  : 
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J'arrive  (écrit  Mariéton  à  sa  mère)  et  je 
me  sens  bien  seul.  Vous  passerez  le  jour  de 
l'An  sans  votre  fils  qui  vous  est  si  affectionné 
et  si  profondément  redevable  de  tout  ce  qu'il 
peut  être  ou  avoir  d'heureux  ici  bas.  Ne 
crois  pas,  je  t'en  prie,  que  je  n'aie  pas  senti 
cette  bénédiction  de  Dieu.  Je  vous  aime  tous 
les  deux  uniquement  et  je  suis  désolé  quand 
je  m'aperçois  de  vous  l'avoir  si  peu  fait 
comprendre...  Voici  la  fin  de  l'année,  oublie 
les  peines  qu'a  pu  te  causer  involontairement 
ton  fils. 
La  veille,  il  avait  écrit  son  «  Noël  en  mer  »  : 


C'est  le  soir  de  Noël,  sur  la  mer  d'Ionie   ; 
Le  «  Pelops  »  file  droit  dans  Ja  nuit  infinie 


Minuit    !  Tant  de   minuits  m'ont  vu,  morne,  songeur, 

Sans  qu'une  voix  d'en  haut  s'élevât  dans  mon  cœur. 

Mais  cette  nuit,   avant   que  mon   âme  y  consente, 

Une  voix  me  revient  de  la  patrie  absente... 

Ma  prière  d'enfance  a  (regagné  mes  lèvres, 

Le   souvenir   me   rend   ces   innocentes   fièvres, 

La  messe  de  minuit,  toute  pleine  de  feux, 

Avec  la  neige,  autour  du  réveillon  joyeux    ; 

Et    scrutant    l'horizon    brumeux    des    côtes    proches, 

J'écoute  dans  le  vent,   l'illusion  des  cloches 

30  décembre.  —  Me  voilà  en  plein  rêve 
Athénien.     Après     trois     jours     passés     à 
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m'orienter,  à  me  préparer  au  grand  spectacle, 
j'ai  gravi,  le  soir,  l'Acropole,  tout  plein  de 
naïf  enthousiasme.  C'est  encore  plus  beau 
que  ce  que  je  rêvais.  Le  Parthénon,  au  cou- 
cher du  soleil,  m'a  ému  comme  aucune  vision 
de  l'art  des  hommes  ne  l'avait  fait.  Cette 
Acropole  que  je  contemple,  le  soir,  de  ma 
fenêtre,  éclairée  par  la  pleine  lune,  est  la 
plus  helle  élévation  du  monde.  Sincèrement, 
quand,  au  détour  des  Propylées,  j'ai  vu  le 
Parthénon,  dans  un  champ  de  ruines,  se 
dresser  tout  d'or  sur  le  ciel,  je  me  croyais 
dans  un  songe.  C'est  le  sommet  de  tout... 
J'ai  de  bonnes,  d'excellentes  relations  dans 
toute  la  Société,  que  j'étudie  de  mon  mieux, 
depuis  le  papa  Schliemann,  chez  qui  j'ai 
déjeuné  ce  matin  en  compagnie  savante  (on 
parlait  cinq  langues  pour  se  faire  compren- 
dre) jusqu'à  M.  Tricoupis,  le  président  du 
Conseil.  L'Ambassade  et  l'Ecole  Française 
que  je  vois  aussi,  me  plaisent  moins  que  les 
Grecs  —  mauvais  esprit  de  dénigrement  nor- 
malien chez  ceux-ci,  et  parisianisme  léger 
chez  ceux-là... 
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1888.  —  En  janvier,  Mariéton  rejoint  à 
Rome  sa  mère  qui  vient  y  refaire  son  doulou- 
reux pèlerinage.  Il  s'y  lie  avec  le  Comte  Joseph 
Primoli,  si  pareil  à  lui  de  goûts  et  de  traits 
qu'ils  s'appelleront  «  mon  cher  Sosie  »  et  que 
le  Courte  Primoli  sera  surnommé,  à  Paris,  «  le 
Mariéton  de  Rome  ». 

C'est  de  Rome  que  V  «  Anacharsis  du  Féli- 
brige  »,  comme  dit  Mistral,  demande  au  capou- 
lier  des  vers  de  la  part  de  la  Reine  d'Italie  ; 
Mistral  lui  répond  : 

Tu  sais  bien  que,  dans  ma  vie,  tout  s'ar- 
range harmonieusement  et  que,  dans  mes 
manifestations  poétiques,  c'est  la  déesse 
Harmonie  qui  préside  et  gouverne.  Donc,  si 
je  n'ai  pas  répondu  à  l'invite  royale,  c'est 
que  l'heure  n'a  pas  sonné  au  timbre  d'or  des 
choses  astrales.  Je  suis  trop  touché  du  désir 
de  la  reine  pour  me  libérer  par  un  madrigal 
de  cour.  Laissons  l'étoile  décider  et  allumer 
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l'inspiralion.  Les  impressions  qui  nous  vien- 
nent du  pays  transalpin  ne  sont  pas  faites 
pour  tendre  les  cordes  de  la  lyre  provençale. 
Ce  n'est  pas  au  moment  où  le  colonel  Da 
Bormida  étudie  sur  la  carte,  avec  le  maréchal 
de  Moltke,  les  détails  d'une  campagne  contre 
la  France,  qu'il  convient  au  Capoulier  de  se 
commettre  avec  des  éventualités  terribles. 
«  Arnica  Italia,  magis  arnica  Gallia  »,  et  ce 
n'est  pas  quand  ma  patrie  est  menacée  que 
je  pourrais  obtempérer  à  ceux  qui  me  de- 
mandent un  psaume  d'allégresse...  Super 
flumina  Babylonis,  etc. 
Paul  Bourget  est  toujours  à  Naples  : 

Naples  (écrit-il),  m'a  enchanté  et  la  noble 
sculpture  antique  m'a  confirmé  dans  ma 
pensée  que,  depuis  les  Grecs,  le  monde  est 
dans  la  nuit.  Mais  ce  n'est  que  la  nuit  qui 
permet  de  voir  les  étoiles  et  la  constellation 
de  la  Croix  brille  dans  notre  ombre.  Vien- 
dra-t-il  un  temps  où  je  ne  verrai  plus 
qu'elle  ?  —  (Puis,  à  propos  de  Mistral).  C'est 
une  des  figures  auxquelles  je  pense  quand 
je  veux  me  réconcilier  avec  l'humanité.  Et 
sachez  que  j'ai  la  même  expression  lorsque 
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je  pense  à  votre  droiture,  mon  cher  Mariéton, 
à  votre  sincère  amour  de  l'Art  et  à  votre 
fidélité  dans  la  sympathie. 
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A  son  retour  d'Italie,  et  après  un  court  séjour 
à  Lyon,  voilà  Mariéton  à  Paris.  Mme  Adam 
désire  qu'il  lui  soit  présenté  et  qu'il  collabore 
à  sa  «  Nouvelle  Revue  ».  Auguste  Dorchain  l'a 
avisé  qu'il  a  été  nommé  membre  du  Dîner  des 
Poètes  et  l'a  invité  au  prochain  dîner.  Il  faut 
aussi  qu'il  aille  voir  Philippe  Gille,  son  futur 
collaborateur  pour  le  libretto  de  «  Nerto  »  ; 
pour  la  partition  de  l'opéra,  Massenet,  qui  veut 
mettre  en  musique  quelques  pièces  de  «  Sou- 
venance »,  et,  de  la  part  de  Mistral,  Louis 
Podhorsky.  Ce  vieillard,  un  réfugié  polonais 
qui  vit  à  Paris,  inconnu  et  misérable,  est  un 
des  plus  forts  linguistes  de  son  temps;  il  s'oc- 
cupe de  réunir  dans  un  «  Dictionnaire  préhis- 
torique »  tous  les  mots  qui,  ne  pouvant  rentrer 
dans  aucune  des  plus  anciennes  langues  con- 
nues (chinois,  sanscrit,  égyptien)  sont,  suivant 
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son  expression,  «  les  mots  de  l'âge  de  la  pierre, 
de  vrais  blocs  erratiques  d'une  période  dilu- 
vienne... »  Mariéton  sera  un  des  fidèles  du 
vieux  savant  dont  il  entourera  de  son  mieux 
la  vieillesse  malheureuse. 

Au  printemps,  il  entreprend  le  premier  de 
ces  voyages  en  Provence  qu'il  racontera  dans 
«  la  Terre  Provençale  ».  Il  ne  s'agit  d'abord, 
dans  sa  pensée,  que  de  décrire,  pour  son  his- 
toire du  Félibrige,  le  cadre  et  le  milieu  où 
se  développa  la  renaissance  de  la  Langue  d'Oc. 
D'Avignon,  il  va  rejoindre  Mistral  à  Mail- 
lane  : 

J'ai  passé  jusqu'ici  (écrit-il)  deux  jour- 
nées exquises.  Roumanille  et  Félix  Gras 
m'ont  fait  un  samedi  tout  d'or  et  de  soie.  Il 
fait  très  beau  et  j'ai  eu  tant  de  plaisir  à 
retrouver  mon  Avignon,  mon  Villeneuve, 
ma  Barthelasse,  ma  Provence,  et  de  dîner 
chez  les  Roumanille...  Je  n'ai  pas  été  moins 
heureux,  hier,  chez  mon  Capoulié...  Mistral 
est  beau  comme  un  roi  David,  gai  comme 
un  pinson  et  nous  ne  nous  quittons  pas 
d'une  semelle. 
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Ils  vont  ensemble  à  Arles  et  à  Salon  d'où 
Mistral  rentre  à  Maillane;  Mariéton  continue 
sur  Aix,  où  il  a  pour  guides  dans  sa  visite  Léon 
de  Berluc-Pérussis,  Charles  d'Ille  et  Hippolyte 
Guillibert,  puis  sur  Cassis  et  Cannes.  Il  revient 
de  Paris  en  Provence,  en  août,  pour  parcourir 
un  second  itinéraire  (Lyon-Vienne-Livron-Die- 
Orange-Nîmes  et  St-Rémy)  ;  mais  il  suit  cette 
fois  le  voyage  méridional  qu'ont  organisé  les 
Cigaliers  et  les  Félibres  de  Paris,  et,  comme 
«  délégué  »  de  ces  deux  sociétés,  il  s'initie  aux 
mille  détails  à  régler  pour  la  réussite  des  tour- 
nées futures  et  des  fêtes  qu'il  aura  plus  tard 
à  diriger  seul.  Il  rejoint  à  Die,  pour  l'inaugu- 
ration du  buste  de  la  mythique  Comtesse  de 
Die,  la  caravane  parisienne  qu'accompagnent 
H.  Fouquier,  Clovis  Hugues,  Maurice  Faure 
et  maints  autres  exilés  du  ciel  natal  ;  il  est 
avec  eux  à  Orange  où  un  ministre  vient  pré- 
sider banquets  et  assemblées. 

C'est  son  début  d'organisateur  au  merveil- 
leux théâtre  romain  d'Orange,  qui  longtemps 
abandonné,  voit,  cette  année,  le  triomphe  de 
Mounet-Sully  dans  «  Œdipe-Roi  »,  et,  dans  le 
«  Moïse  »,  de  Rossini,  le  beau  succès  de  Bou- 
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douresque.  C'est  ensuite,  la  vraie  fête  des  Féli- 
bres,  la  Sainte-Estelle,  célébrée,  en  Avignon,  le 
13  août,  et  la  réunion  du  Consistoire  qui  nomme 
Roumanille  capoulier  et  Mariéton  chancelier 
du  Félibrige;  puis  une  promenade  à  Nîmes  et 
au  Pont-du-Gard.  Entre  temps,  Mistral,  Mou- 
net-Sully  et  Mariéton  sont  allés,  en  trio,  voir 
les  Antiques  à  Saint-Rémy  et  la  ville  des  Baux. 
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La  chancellerie  décernée  à  Mariéton  est  un 
honneur,  mais  c'est  aussi  une  lourde  charge; 
le  nouveau  lieutenant  du  Capoulier  est  déjà 
pris  par  tant  de  besognes  !  «  J'ai  là,  lui  écrit 
plaisamment  Roumanille,  un  chancelier  qui  ne 
s'occupera  de  rien  parce  qu'il  s'occupe  de 
tout.  »  Mais  l'homme  d'action  qui,  en  Marié- 
ton,  double  le  poète,  est  un  vaillant  et  un 
optimiste;  il  répond;  «  Tout  marche!  Tout 
marchera!  »  C'est  son  refrain  confiant  et 
réconfortant. 

Son   élection   est,   pour   les   jeunes   félibres, 
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une  occasion  de  lui  témoigner,  à  lui  et  à  sa 
revue,  les  sympathies  qu'il  s'est  méritées: 

J'ai  toujours  soupçonné  (lui  écrit-on) 
malgré  les  jeunes  messieurs  qui  cherchaient 
à  m'éloigner  de  vous  sous  prétexte  d'intran- 
sigeance, que  vous  étiez  un  sincère  et  loyal 
camarade.  Vous  comptez  à  mes  yeux  parmi 
les  rares  —  oh!  rarissimes  —  que  n'offus- 
quent ni  le  talent,  ni  le  succès  des  autres  et 
c'est  là  la  preuve  d'une  intelligence  élevée 
et  d'un  bon  cœur...  C'est  entendu,  une  fois 
pour  toutes,  hein  ! 

N'êtes-vous  pas  (dit  un  autre)  le  Petit 
Manteau  Bleu  d'une  foule  de  bonnes  volon- 
tés littéraires  qui,  sans  vous,  se  morfon- 
draient obscurément  en  province!...  Poète 
raffiné,  vous  vous  faites  le  héraut  de  nos 
poètes  paysans... 

On  lui  écrit  encore  à  propos  de  la  brochure 
qu'il  vient  de  publier  dans  la  Bibliothèque 
Populaire  à  dix  centimes  d'H.  Gautier  («  Les 
Poètes  provençaux  contemporains  »,  que  sui- 
vront  bientôt    «Les   Conteurs   provençaux»): 
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C'est  la  première  fois  que  l'on  essaye  quel- 
que chose  réellement  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Les  félibres  ne  vous  auront  jamais 
assez  de  reconnaissance.  Votre  petit  histo- 
rique de  la  Cause  est  très  bien.  Vous  ne 
sauriez  croire  le  plaisir  que  cela  m'a  causé. 

Le  premier  voyage  des  Félibres  finissait  à 
peine  que  Mistral  était  violemment  attaqué,  à 
Paris.  Il  adressa  à  Sarcey,  le  19  août,  cette 
réponse  qu'il  envoyait  ensuite  à  Mariéton  pour 
être  insérée  dans  sa  revue  : 

Permettez-moi  de  venir  protester  amicale- 
ment, mais  de  toutes  les  forces  de  mon  cœur, 
contre  une  insinuation  qui  m'a  été  pénible, 
attendu  qu'elle  pourrait  faire  croire  à  ceux 
qui  m'ont  ni  entendu  ni  lu  que  je  suis  l'en- 
nemi de  la  langue  française. 

Vous  dites  «  Mistral,  dans  le  discours  qu'il 
a  prononcé  au  banquet  d'Avignon,  a  très 
nettement  fait  entendre  qu'il  souhaiterait 
qu'à  l'école  primaire  on  n'enseignât  aux  jeu- 
nes fils  de  la  Provence  que  la  langue  de  leur 
pays  natal  » .  —  Or,  si  vous  voulez  bien  relire 
mon   discours,   vous   y   verrez    «  très   nette- 
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menl  »  que  je  ne  fis  que  réclamer  «  le  res- 
pect, dans  les  écoles,  »  pour  nos  pauvres 
dialectes  populaires.  J'ai  appuyé  ce  deside- 
ratum, bien  modeste,  d'une  citation  de 
M.  Michel  Bréal  qui  exprime  parfaitement 
ma  manière  de  voir  en  fait  d'enseignement 
primaire:  «  Loin  de  nuire  à  l'étude  du  fran- 
çais, le  patois  en  est  le  plus  utile  auxiliaire... 
Introduisez  le  français,  tout  en  «  respec- 
tant »  le  dialecte  natal...  L'enfant  se  sentira 
fier  de  sa  province  et  n'en  aimera  que  mieux 
la  France.  » 

S'il  n'est  pas  licite  à  un  poète  provençal 
d'émettre  une  demande  aussi  modérée, 
avouez,  mon  cher  ami,  que  la  liberté,  telle 
qu'elle  est  comprise  en  France,  cent  ans 
après  la  Déclaration  des  Droits  de  l'Homme, 
n'est,  ma  foi,  pas  grand'chose,  et  que  les 
Bédouins  de  l'Algérie,  auxquels  on  accorde 
l'enseignement  simultané  de  l'arabe  et  du 
français  sont  bien  plus  favorisés  que  les 
enfants  de  la  Provence... 

Vous  avez  bien  trop  d'esprit  pour  ne  pas 
reconnaître,  d'autre  part,  que  les  Félibres 
ne    seraient    que    de    vulgaires    joueurs    de 
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galoubet  s'ils  ne  se  préoccupaient  pas  de 
cette  tendance  officielle,  peu  ou  point  dissi- 
mulée, de  détruire  par  Técole  cette  langue 
provençale  dans  laquelle  ils  expriment,  non 
sans  quelques  bonheur,  non  sans  quelque 
succès,  les  façons  de  sentir  et  d'être  de  leur 
race. 

Et  nous  serions,  veuillez  en  convenir,  abso- 
lument indignes  d'être,  nous,  les  rhapsodes 
de  cet  allègre  peuple  qui  vous  applaudissait 
et  acclamait  en  provençal  dans  le  triomphe 
d'Avignon,  si  nous  ne  tâchions  pas  de  lui 
sauvegarder  tout  ce  qui  le  caractérise.  Je 
vous  embrasse  en  Sainte  Estelle.  (19  août.) 

Mistral  écrivait,  quelques  jours  plus  tard,  à 
Mariéton  : 

Mon  pauvre  anïi,  comme  tu  dois  te  trouver 
gêné  par  cette  nouvelle  levée  de  boucliers 
contre  cet  abominable  Mistral  qui  veut  tuer 
la  langue  française!  Il  y  aurait  de  quoi  rire 
de  ces  farceurs  d'écrivassiers  des  chroniques 
parisiennes  qui  essaient  d'assassiner  le  Féli- 
brige  en  me  calomniant  effrontément,  si  der- 
rière toute  cette  brume,  on  ne  sentait,  encore 
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vivace  la  vieille  haine  du  Nord  contre  le 
Midi,  telle  qu'elle  se  manifestait  du  temps 
de  Montfort.  Et  comprends-tu  qu'E.  D...,  un 
ami  de  trente  ans  et  un  compatriote,  ait 
laissé  publié  dans  «  Le  Moniteur  Universel  » 
qu'il  dirige,  la  nouvelle  diatribe  de  Gallus 
(Anatole  France).  Et,  dans  le  «  Paris  »  du 
18  août,  ce  M...  qui  prend  à  partie  la  «  Rev. 
Félibr.  »  et  Mariéton!  L'as-tu  lu  ? 

Gela  prouve  qu'il  n'est  pas  si  facile  que  l'on 
croit  d'être  sincère,  d'être  patriote  dévoué  et 
désintéressé,  et  de  consacrer  sa  vie  à  une 
grande  chose.  Je  deviendrais  victime  de  ma 
Cause  que  cela  ne  m'étonnerait  pas.  A  la 
suite  de  cette  éruption  virulente,  ne  reçois-je 
pas  des  lettres  de  menaces  ?  Eh  bien,  quoi 
qu'il  arrive,  je  m'écrierai,  comme  ma  Reine 
Jeanne  : 

«  Dins  un  lagas  enfin  de  sang  et  de  lagremo 
Se  ma  planeto  fèro,  un  jour,  dèu  cabussa, 
Au  traçan  de  belu  qu'en  terro  vau  leissa 
Au  mens  recouneiran  qu'ère  proun  generouso 
Pèr    èstre    ta    grand    rèino,     o    Prouvènço 

[cour ou so  ! 

Je  te  remercie  et  t'embrasse  affectionnément. 
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Houmanille  adresse  sans  cesse  à  son  Chan- 
celier de  longues  lettres  qu'il  appelle  des 
«  méli-mélo  »  et  où  sa  fine  écriture  fait  tenir 
tant  de  choses:  souvenirs,  renseignements  féli- 
bréens,  appréciations  saines  et  joyeuses  sur 
les  événements  et  sur  les  hommes.  A  propos 
de  «  cette  croisade  contre  nous  »,  il  continue  à 
penser  que  «  ces  braves  Parisiens  ne  sont 
contents  que  quand  ils  ont  chanté  en  chœur 
et  de  tout  cœur  leur  vaillante  «  Marseillaise  » 
(musique  de  Sarcey,  paroles  de  Daudet)  :  «  Feu 
de  brut  ».  Pour  son  compte,  il  a  été  traité 
d'  «  ancien  pion  ».  Il  se  fait  mettre  au  courant 
d'une  querelle  entre  félibres  montpelliérains 
où  il  aura  à  mettre  le  «  quos  ego  !»  ;  il  regrette 
la  publication  d'un  «  Armana  Marsihès  »  qui 
«  s'orne  d'un  plumet  rouge  »,  renie  l'orthogra- 
phe mistralienne  et  fait  une  concurrence 
«  schismatique  »  à  F  «  Armana  Prouvènçau  ». 
Quelques-unes  de  ces  savoureuses  lettres  ont 
paru  dans  la  «  Revue  Félibréenne  »,  après  la 
mort  de  Roumanille. 
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A  Paris,  où  Mariéton  retourne  en  automne, 
il  s'agit  de  lancer  Y  «  Epopée  Limousine  »  que 
vient  d'imprimer  le  chanoine  Joseph  Roux, 
toujours  impatient;  de  poursuivre  —  ou  d'en 
avoir  l'air  —  divers  projets  matrimoniaux  ;  de 
hâter  l'impression,  déjà  tardive,  de  la  «  Revue 
Félibréenne  ».  Elle  compte  parmi  ses  récents 
collaborateurs  le  félibre  Charles  Maurras  qui 
s'est  présenté  comme  «  un  vieux  piocheur 
d'esthétique  et  de  philosophie  ». 

Mariéton,  du  reste,  est  de  plus  en  plus  attire 
par  Paris  où  l'insatiable  curiosité  des  gens  et 
des  choses  qui  est  un  des  traits  saillants  de  son 
caractère  trouve  toujours  des  occasions  nou- 
velles de  s'exercer  et  d'amasser  des  documents. 
Presque  toutes  ses  soirées  sont  prises  dans  des 
maisons  amies  où  il  a  toujours  à  voir,  à  enten- 
dre et  à  noter.  En  rentrant,  la  nuit,  il  travaille 
à  son  volume  sur  la  Provence  et  à  la  rédaction 
de  ce  «  diario  »  presque  quotidien  dont  il 
envoie,  à  sa  mère  ou  à  des  amis,  l'essentiel,  le 
pittoresque.  Il  y  raconte,  par  exemple,  la  visite 
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(jue  lui  ont  faite  deux  Américains  retour  de 
Tulle,  dont  l'un  est  le  lanceur  des  «  Pensées  » 
de  l'abbé  Roux  en  Californie  : 

Hier,  j'ai  passé,  avec  ces  deux  étonnants 
Californiens,  une  matinée  instructive  au  pos- 
sible, mais,  comment  dire...  inquiétante... 
Ils  voyagent  par  l'Europe,  sous  prétexte  de 
littérature,  en  vous  déballant  vingt  ou  vingl- 
einq  photographies  de  leur  villa  de  Califor- 
•  nie.  Le  patron,  ancien  pianiste,  célèbre,  et 
jeune  pourtant,  s'est  édifié  un  temple  à  sa 
gloire,  à  San-Diego,  nouvelle  station  sur  le 
Pacifique,  une  ville  d'hiver  idéale,  datant  de 
cinq  années,  où  s'élève  déjà  un  hôtel  de  2.000 
chambres!  C'est  féerique...  mais  inquiétant. 
Le  secrétaire,  qui  est  Danois  et  à  peu  près 
muet,  opine  de  la  tête  toutes  les  cinq  minu- 
tes :  «  Oh!  yes!  Il  a  fait  bââtir  une  villa 
ââtistic,  ounic  au  monde!  »  Je  les  ai  invités 
à  déjeuner  chez  Lucas.  Et  ils  m'ont  déclaré 
génial  ! 

Puis  c'est  le  récit  d'une  soirée  chez  Alphonse 
Daudet  : 
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Hier  soir,  il  y  avait,  chez  Daudet:  Gon- 
court,  Loti,  Charpentier,  Rosny,  Hervieux, 
Hennique,  etc.  J'ai  fait  beaucoup  de  musi- 
que —  je  m'enhardis  —  avec  Loti  et  Daudet; 
on  a  même  chanté!  Tout  le  monde  a  chanté 
à  la  fin,  une  fois  Goncourt  parti.  Loti,  qui 
pianotte  comme  moi,  nous  a  dit  une  série 
d'airs  tahitiens  par  lui  recueillis  au  pays  de 
Rarahu.  Nous  faisons  bon  ménage,  car  il  est 
doux  et  timide  et  il  a  je  ne  sais  quoi  de 
mystérieux,  dans  sa  petite  personne  comme 
dans  ses  livres,  qui  me  retient.  Il  avait  ap- 
porté une  pièce...  colossale,  dirait  un  Alle- 
mand: un  rendez-vous  d'amour  donné  par 
«  Adelina,  impératrice  d'Haïti  »  (sur  papier 
à  ses  armes  et  à  son  en-tête  impérial)  à  un 
notaire  français,  M.  S. -M.,  condamné  à  mort 
par  Soulouque  et  emprisonné  devant  le 
palais.  C'est  invraisemblable.  —  «  Nous, 
Adelina,  etc..  Je  suis  sensible  à  vos  grima- 
ces. Viens  me  voir  (heure  et  jour).  Je  t'ap- 
porterai un  cadeau.  Ne  crains  pas  Soulouque 
(son  mari),  je  te  garantis  la  vie:  la  chose  est 
sûre.  Venez  me  faire  l'amour,  Dieu  t'aidera, 
Salut.  Adelina.  »  —  C'est  une  pièce  authenti- 
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que;  Loti  l'a  eue  de  la  veuve  de  ce  S. -M.  (qui 
fut  ainsi  sauvé)  en  éehange  d'un  grand  ser- 
viee  rendu. 

A  ces  jeudis  d'Alphonse  Daudet,  Mariéton 
s'est  fait  deux  amis,  Léon  Daudet,  le  fils  aîné 
du  romancier,  alors  étudiant  en  médecine,  et 
son  camarade  Georges  Hugo.  Une  affection  fra- 
ternelle unit  longtemps  ces  trois  jeunes  hom- 
mes, puis  la  vie  les  sépara  sans  avoir  pu  leur 
inspirer  ni  mésestime,  ni  rancune.  Dans  ses 
«  Souvenirs  »,  Léon  Daudet  a  souvent  rappelé, 
et  non  sans  émotion,  des  épisodes  de  ces  bon- 
nes années  de  jeunesse  et  d'amitié. 
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«  Hellas  »,  le  troisième  volume  de  vers  de 
P.  Mariéton  parut  à  la  fin  de  1888.  Ce  recueil 
de  ses  impressions  de  voyageur  à  Corfou,  à 
Athènes  et  à  Rome,  très  différent  des  deux 
précédents,  fut  loué  par  Mistral  qui,  cependant, 
le  trouvait  «  trop  court  »  : 
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Il  y  a  en  vous  (disait  L.  de  Berlue)  deux 
poètes  ennemis,  l'un  grec,  provençal,  mistra- 
lien,  qui  met  en  ses  paysages  et  en  ses  récits 
toute  la  limpidité  du  génie  antique  et  du 
soleil  méridional;  l'autre,  moins  spontané, 
il  me  semble,  et  qui  se  plaît  à  envelopper  sa 
pensée  d'une  vapeur  plus  poétique  que  trans- 
parente. Il  y  a  en  vous  deux  tempéraments 
comme  deux  éducations;  l'une  attique  avec 
Mistral,  l'autre  germanique,  ne  vous  en  dé- 
plaise, avec  les  Parnassiens  de  la  nouvelle 
génération.  Le  mélange  a  son  charme  et  son 
piquant. 

Soulary  fit  moins  de  réserves  : 

On  peut  se  croire  vraiment  poète  quand 
on  a  écrit  cette  strophe  : 

Et  le  Vrai  qui  nous  rend  la  Beauté  souriante 
Peut   se   montrer  au  inonde  harmonieux  et  nu 
Dans  cette  paix  sublime  où  l'âme  consciente 
Avait   l'idée   altière   et  le  charme   ingénu. 

Le  volume  débutait  par  ce  paysage  : 

Nous  courions  vers  le  Sud  et  déjà  l'Italie 
Verte    et    blonde    bien    loin    derrière    nous    fuyait. 
Ce   n'était   plus   la  terre   où   Virgile    éveillait 
La   Muse,   aux   douces   voix   de    sa   mélancolie, 
Mais  l'Italie   amère   et   triste  pour  toujours, 
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Sur  une  côte   aride,  indéfiniment  blanche. 

Çà  et  là,   des   maisons  croulaient  en  avalanche 

D'un   rocher   féodal   hanté   par   les   vautours. 

Et  rien  n'évoquait  plus   aux  yeux  la  vie   antique. 

Le    corsaire    au    barbare    avait    tant    disputé 

La  terre,  qu'à  jamais  avait  fui  la  Beauté... 

Au   soleil   déclinant   luisait   l'Adriatique 

Eclatant  bouclier.   Seule,  sous  le  ciel  clair, 

Une  forme  hantait  le   désert   du   rivage, 

Femme    aux   longs    cheveux    gris,    aux   traits    creusés    par 

Et  qui  filait  debout  sur  le  bord  de  la  mer.  [l'âge. 

Cette  autre  pièce  est  intitulée  «  Nostalgie  »  : 

Pair  ce   grand  soleil,  pure  enfant  des   neiges, 
Je  rêve  du  Nord  et  je  pense  à  Pous. 
Qu'il  mlipparaît  loin,  sous  ses  blancs  cortèges, 
Le   Noël  mystique   aux  frimas   si   doux    ! 

Et   dans    la   lumière    où   l'or    étincelle 

Brûlant  femme  et  fleur   de  ses  chauds  rayons. 

Que   vous   me   manquez,   candeur   éternelle 

Des  beaux  fronts  de  lys  et  des  cheveux  blonds    î 

Le   plaisir    de    l'homme,    hélas     !    n'a    qu'une    heure 
Pour   cueillir  la  rose   et   goûter   le   jour. 
Cette  ivresse  même,  hélas    !   n'est  qu'un  leurre 
Comme   l'illusion   d'amour. 

J'allais    m'écrier     :    Que    cette    heure    est    belle     ! 

Mais  le   cœur  ne   vit   que   de   son   désir 

Je  n'y  reviendrai,  plus  tard  et  loin  d'elle, 
Qu'à  la  lueur  du  souvenir    ! 
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En  décembre,  son  livre  imprimé,  Mariéton, 
comme   chaque   année,    vint   enfin   se   reposer 
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«  dans  le  silence  lugdunien  »,  prendre  «  un 
long  bain  de  solitude  »  et  donner  un  peu  de  lui 
à  sa  «  bonne  famille,  si  souvent  privée  de  son 
papillon  de  fils  »,  disait  Mistral.  Au  cours  de 
ces  séjours  de  fin  d'année  qu'il  faisait  à  Lyon, 
il  savait  distraire  son  silence  et  égayer  sa  soli- 
tude. Il  retrouvait,  à  Lyon,  Soulary,  et  souvent 
Chenavard  installé  à  l'hôtel  de  Milan,  place 
des  Terreaux,  en  face  du  Palais  Saint-Pierre, 
où  étaient  son  atelier  et  le  cabinet  du  bibliothé- 
caire Soulary. 

Mais  surtout,  Mariéton  était,  à  Lyon,  l'âme 
et  la  joie  d'un  petit  groupe  que  sa  présence  et 
la  très  accueillante  hospitalité  de  ses  parents 
réunissaient  souvent  Avenue  de  l'Archevêché. 

Anselme  Mathieu  y  vint  souvent  pendant  son 
exil  à  Givors  ou  à  Annonay.  Petit,  menu,  un 
grand  nez  et  des  pieds  minuscules,  l'auteur  de 
«  la  Farandole  »  s'attendrissait  aux  souvenirs 
sans  cesse  évoqués  de  sa  Provence,  de  son 
Château-Neuf,  de  son  soleil.  Un  jour  qu'on 
lisait  les  passages  où  il  était  question  de  lui 
dans  les  «  Trente  ans  de  Paris  »,  d'Alphonse 
Daudet,  il  pleura  d'émotion  en  répétant:  «  Mon 
vieux    camarade!    Ça    me    rajeunit    de    trente 
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ans!  »  Il  était  touchant  et  charmant  avec  ses 
distractions,  ses  silences,  et,  tout-à-coup,  «  son 
petit  babil  d'amant  de  la  lune  et  des  étoiles  ». 
Il  racontait  ses  rêves;  sa  mère  lui  était  appa- 
rue, sa  «  pauvre  mère  qui  savait  toutes  les 
langues...  ».  Il  parlait  mystérieusement  de  ses 
amours,  à  Aix,  avec  «  une  demoiselle  d'une 
grande  famille  noble  ».  —  «  Tu  comprends  ! 
Je  ne  peux  pas  dire  son  nom  ».  Car  il  tutoyait 
fraternellement,  dès  qu'il  les  avait  vus  une  fois, 
les  jeunes  félibres  de  l'entourage.  A  le  croire, 
il  dessinait,  il  sculptait  des  meubles  de  style. 
Ses  contes  allaient  paraître,  il  en  lirait  un  «  la 
prochaine  fois  »  et  toujours  il  avait  oublié  le 
manuscrit  ou  voulait  encore  y  faire  des  retou- 
ches. On  entendrait  aussi  des  fragments  de 
son  grand  poème  —  il  en  savait  au  moins  le 
titre  —  «  Li  Foucian  »  ;  la  suite,  comme  ses 
contes,  n'existait  que  dans  son  imagination. 
Quand  on  le  reconduisait  à  la  gare,  on  s'em- 
brassait de  si  bon  cœur  en  se  séparant  qu'on 
n'en  avait  jamais  fini,  et  souvent  Mathieu  man- 
quait son  train. 

Le  Félibrige   était   encore   représenté   à   ces 
réunions  par  le   Vicomte   Olivier   d'Adhémar, 
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Frédéric  Amouretti,  Maurice  Canton;  par  Tony 
Grangier  et  Adrien  Jaubert,  tous  deux  étudiants 
en  médecine;  A.  Chevalier,  un  tout  jeune  jour- 
naliste, alors  soldat  au  157e  de  ligne;  quelque- 
fois par  des  Parisiens  de  passage:  Paul  Arène, 
Maurice  Faure;  ou  par  Jules  Boissière  repar- 
tant pour  le  Tonkin. 

Olivier  d'Adhémar,  un  Avignonnais,  lieute- 
nant-réserviste d'artillerie,  était  l'aide-de-camp 
bénévole  du  gouverneur  de  Lyon.  Il  écrivait, 
en  petits  vers,  des  contes  alertes  et  joyeux  ; 
sa  verve  et  ses  anecdotes  semaient  l'entrain  et 
la  gaîté. 

Frédéric  Amouretti  préparait,  à  Lyon,  ses 
examens  d'agrégation,  mais  avec  si  peu  d'en- 
thousiasme qu'il  avait  accepté  sans  protester 
le  surnom  intime  d'  «  Aquelo  rosso  ».  Cet 
incorrigible  flâneur  n'ignorait  rien  de  ce  qui 
touchait  à  la  politique  étrangère  dont  il  dis- 
sertait savamment.  Il  était  irrésistiblement 
comique  lorsque,  avec  son  air  grave  et  comme 
endormi,  ses  yeux  de  myope  à  demi  fermés,  il 
pimentait  de  son  vigoureux  accent  quelque 
ballade  chat-noiresque  de  Mac-Mab.  Son  triom- 
phe était  la  représentation  mimée  des  vieilles 
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pastorales  de  là-bas,  avec  leurs  dialogues  en 
français  mâtiné  de  provençal.  Il  jouait  le  page 
se  cassant  en  deux  devant  Hérode  pour  annon- 
cer les  Rois-Mages: 

— «  Segneur,  c'en  sont  trois  rois  de  race 
horizontale  qu'on  portent  de  présents  de  son 
pays  natale...  »  Hérode,  levant  à  hauteur  d'é- 
paule un  bras  raide  de  marionnette,  ordonnait: 
«  Dites-y  qu'on  entre!  La  moitié  deusse  par 
deusse  et  le  reste  en  foule  !  »  Puis  c'étaient 
Marie  et  Joseph  errant  dans  Bethléem  en 
demandant  vainement  qu'on  leur  donnât  «  la 
retirée  »  et  pris  partout  pour  des  «  maufatan  »  ; 
et  l'invariable  réponse  de  Saint  Joseph  à  la 
Vierge:   «  Oui,  Marri  !  » 

A  ces  Méridionaux  se  joignaient  les  amis 
lyonnais  de  Mariéton,  félibres  eux  aussi  pour 
la  plupart;  grâce  au  chancelier  et  à  la  Gram- 
maire provençale  du  frère  Savinien,  plusieurs 
d'entre  eux  lisaient  Mireille  dans  le  texte. 
Presque  tous  étaient  des  camarades  de  collège 
de  «  Pauloun  ».  Pierre  de  Bouchaud,  un  en- 
thousiaste, publiait  alors  ses  premiers  vers; 
son  frère  Jean  avait  séjourné  en  Orient  et  ses 
récits    dramatiques     émerveillaient    le    brave 
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Anselme  Mathieu  qui  écoutait  bouche  bée  et 
réclamait  le  silence.  Joseph  Boutard,  dilet- 
tante, voyageur  et  bon  musicien,  chantait  d'une 
jolie  voix  de  ténor  des  passages  de  Wagner 
ou  des  airs  de  l'ancienne  France.  Jean  Artaud, 
étudiant  en  médecine,  possédait  à  fond  le  ré- 
pertoire du  théâtre  gourguillonnais;  Critobule, 
récent  avocat,  était,  comme  son  ami  Paul,  un 
grand  curieux  et  un  collectionneur  fervent 
de  livres,  d'images  et  de  documents;  Hippo- 
lyte  Rollot  terminait  ses  «  Chants  de  la  Vie  » 
amers  et  désenchantés... 

Le  petit  groupe  avait  décerné  le  titre  d'  «  au- 
mônier »  —  on  disait  aussi  «  Son  Eminence  » 
—  à  l'abbé  James  Condamin,  professeur  de 
littérature  à  la  Faculté  libre,  écrivain,  critique, 
prédicateur,  voyageur  et  conteur  de  voyages  — 
un  spirituel  érudit,  d'esprit  libéral  et  de  goût 
délicat.  Le  sculpteur  de  Gravillon,  l'auteur  de 
la  «  Peau  d'Ane  »  du  Musée  de  Lyon,  était  le 
«  Connétable  »  de  la  bande  et  son  doyen;  un 
connétable  à  tête  d'artiste  et  d'allure  conqué- 
rante et  fière  dont  la  verve  et  l'humour  écla- 
taient dans  la  causerie  comme  dans  ses  livres. 
Enfin  une  jeune  amie  de  la  maîtresse  de  mai- 
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son,  la  gracieuse  félibresse  Dono  Eisabèu,  une 
Lyonnaise  parlant  et  écrivant  la  pure  langue 
d'Arles,  était  la  «  reine  »  indulgente  des  pro- 
vençaux et  des  provençalisants  de  1'  «  Ecole  de 
la  Soie  ». 

Lorsque  les  réunions  de  l'avenue  de  l'Arche- 
vêché n'étaient  pas  solennisées  par  la  présence 
de  quelque  personnalité  de  marque  (Sully-Pru- 
dhomme,  Massenet),  ou  de  quelque  hôte  de 
passage  que  l'on  venait  écouter  (le  pianiste 
de  Mérindol,  le  compositeur  Noël  Desjoyeaux 
jouant  sa  «  Gyptis  »),  on  parlait  d'Art  et  de 
Littérature,  familièrement,  familialement,  in- 
terminablement, à  table  ou  en  fumant.  L'en- 
gouement, alors  de  mode  pour  le  Dieu  Wagner, 
la  philosophie  allemande  et  les  littératures  du 
Nord  n'avait  pas  atteint  le  petit  groupe.  Les 
livres  récents  et  les  pièces  nouvelles  étaient 
chaudement  discutés.  Les  uns  défendaient 
Goncourt  et  Zola  attaqués  par  d'autres  ;  la 
sympathie  des  jeunes  allait  surtout  à  Barrés, 
à  Huysmans;  l'unanime  admiration  à  Mistral 
et  à  Aubanel.  En  Art,  Puvis  de  Chavannes  te- 
nait le  premier  rang  mais  on  goûtait  fort  les 
estampes  de  Jules  Chéret  et  de  Grasset. 
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Très  souvent  Mariéton  se  mettait  au  piano 
et  l'on  chantait.  Comme  la  plupart  des  vrais 
poètes,  il  avait  l'instinct  et  le  don  de  la  musique 
qui  est,  elle  aussi,  l'expression  d'une  émotion, 
un  rythme,  une  mélodie.  Incapable  de  déchif- 
frer une  page  difficile,  il  interprétait  à  sa  ma- 
nière et  très  «  harmoniquement  »  tout  air 
resté  dans  sa  mémoire,  et  son  goût  éclectique 
lui  faisait  traduire  ainsi  du  Schumann,  du 
Wagner,  du  Massenet,  des  airs  de  Saboly...  Il 
passait  de  l'un  à  l'autre,  s'amusant,  quand  il 
faisait  danser,  à  introduire  dans  une  valse 
langoureuse,  le  chant  sévère  du  «  Dies  Irae  ». 

Mais  quand  il  accompagnait  «  La  Coupe  », 
la  «  Marche  des  Rois  »  ou  «  Le  Midi  Bouge  », 
la  tête  en  arrière,  s' agitant  sur  le  tabouret, 
mimant  la  musique,  piquant  des  notes  du  doigt 
çà  et  là,  tout  en  fredonnant,  on  était  pris, 
enlevé,  et  on  chantait  malgré  soi. 

Peu  à  peu  les  étudiants  provençaux  rega- 
gnèrent leur  Midi  et  la  petite  bande  se  dis- 
persa. De  tous  ceux  qui  survivent,  aucun  sûre- 
ment ne  se  rappelle  sans  émotion  et  sans  re- 
grets, dans  ce  cadre  d'enthousiasme  et  de 
jeunesse,  l'ami  «  Pauloun  »  si  tôt  disparu,  la 
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vive  intelligence  et  la  bonté  souriante  de  sa 
mère,  la  verve  et  l'entrain  de  l'hôte  qui,  dans 
ce  logis  d'amateur  d'Art,  avait  l'allure  d'un 
seigneur  de  la  Renaissance  accueillant  une1 
Cour  d'Amour. 

H    0 


1889.  —  Au  début  de  1889,  la  «  Revue  Féli- 
bréenne  »  publia  les  vers  adressés  à  la  nou- 
velle Reine  du  Félibrige  —  Mlle  Thérèse  Rou- 
manille  —  par  les  jeunes  poètes  provençaux; 
deux  de  ces  pièces  étaient  signées  par  des 
débutants,  Marius  André,  alors  répétiteur  au 
collège  d'Apt,  et  Folco  de  Baroncelli,  un  des- 
cendant de  ce  neveu  de  Jules  II  qui  construisit 
à  Avignon  l'Hôtel  du  Roure.  Ces  jeunes  étaient 
«  des  capitaines  de  demain  »  ;  Marius  André 
allait  imprimer  son  poème  «  La  Glôri  »  et 
Folco  de  Baroncelli  sa  délicieuse  nouvelle 
«  Babali  ». 

La  Revue  dédia  ensuite  un  de  ses  numéros 
à  une  autre  reine,  S.  M.  Elisabeth  de  Rouma- 
nie, cette  grande  amie  de  la  France  qui  était 
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déjà,  par  sa  race,  notre  alliée.  A  l'envoi  du 
numéro,  la  reine  répondit  par  une  lettre  où 
elle  faisait  allusion  à  un  voyage  en  France 
dont  il  avait  été  un  moment  question  : 

C'est  avec  une  vive  émotion  que  j'ai  lu 
les  pages  qui  me  sont  dédiées  dans  votre 
Revue!  Elles  n'ont  fait  que  renouveler  mes 
regrets  de  n'avoir  pu  prendre  des  ailes 
pour  me  trouver  au  milieu  de  tous  ces  poètes 
si  sympathiques  et  si  pleins  de  chaleur. 
Nous  aurions  fait  revivre  le  Moyen  Age  sans 
difficulté  puisque  le  temps  n'existe  pas. 
C'est  une  invention  par  nous  autres  éphé- 
mères forgée,  qui  passons  sur  l'eau,  croyant 
que  le  rivage  passe.  Du  point  de  vue  d'Ar- 
chimède,  il  n'y  a  ni  temps,  ni  espace  et  il 
ne  s'agit  que  d'une  certaine  dose  d'imagi- 
nation pour  avoir  été  partout.  J'ai  été  parmi 
vous  de  toute  mon  âme,  seulement,  ceux  qui 
ont  inventé  les  pauvres  reines  ne  connais- 
saient pas  Archimède.  Ils  ont  pris  des  mor- 
ceaux de  crayon  rouge  et  ont  gâté  le  globe 
par  toute  espèce  de  lignes  qu'ils  ont  appelées 
frontières,  limites,  bornes,  remparts,  conve- 
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nances,  tous  ces  mots  fantaisistes  qui 
n'existent  pas  pour  le  poète!  Mais  pour  les 
reines!  Voilà  pourquoi  je  ne  voudrais  être 
reine  que  d'une  république!  En  attendant 
cet  heureux  jour,  je  vous  réitère  tous  mes 
remerciements  en  vous  priant  de  sentir 
l'ém,otion  de  ma  voix  à  travers  ces  iigies 
froides  et  insuffisantes.  —  Elisabeth. 

Vers  la  même  époque,  Mistral  signalait  à 
Mariéton  une  brochure  de  vingt  pag^s  oarae 
en  février  à  Casai  et  dont  l'auteur,  un  officier 
d'Etat-Major  italien,  ïe  capitaine  Alberto  Ro- 
vere,  exprimait  un  des  desiderata  lointains 
du  Félibrige  : 

Je  t'adresse  une  brochure  italienne  fort 
curieuse.  Quoique  la  thèse  qu'elle  exprime 
ne  soit,  selon  le  plus  grand  nombre  de  pro- 
babilités, qu'un  rêve,  ce  rêve,  éclos  «  sponta- 
nément »  dans  le  cerveau  d'un  officier 
d'état-major  italien  qui  n'est  pas  le  premier 
venu,  démontre  l'expansion  croissante  du 
mouvement  et  de  l'idéal  félibréens.  Je  crois 
donc  que  ta  Revue  doit  à  cette  publication 
un  examen  sérieux.  Le  meilleur  serait  d'en 
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donner  de  longs  extraits  traduits.  Monaco 
neutralisé,  centre  de  hautes  études  proven- 
çales, siège  des  congrès  diplomatiques,  etc., 
etc.,  le  provençal  langue  internationale,  cela, 
après  tout,  est  bien  aussi  digne  d'intérêt  que 
renseignement  et  l'adoption  du  volapuck. 
J'ai  reçu  six  exemplaires  de  la  brochure  du 
capitaine  Rovere,  j'en  adresse  un  à  Tour- 
nier,  un  à  P.  Meyer  !... 

Fête  de  St-Agueto  (à  Maillane)  charmante. 
J'ai  lu  la  «  Reine  Jeanne  »  à  Rouma,  ses 
fdles,  sa  femme,  Baroncelli  et  Goubet.  Succès 
absolu.  Ils  prétendent  que  c'est  grand,  théâ- 
tral et  neuf  comme  l'antique.  La  Comtesse 
de  Baroncelli  écrit  ce  matin  à  ma  femme  : 
«  Folco  m'ei  revengu  foù  d'amiracioun,  e 
sousten  qu'i  a  jamai  agu  e  que  i  aura  jamai 
rèn  d'autant  bèu  »  (!).  C'est  l'opinion  d'un 
cœur  de  vingt  ans,  mais  enfin  Arène  a  été 
aussi  grandement  impressionné  par  les  troi- 
sième et  quatrième  actes  que  je  lui  ai  lus. 
Aussi  je  ne  veux  pas  me  hâter  de  la  publier, 
car  la  publication  d'une  pièce  de  théâtre 
est  toujours  une  défloration.  Attendons 
«  fata  libelli  ». 
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Mistral  écrivait,  quelques  jours  plus  tard  : 

Reçu  la  Revue  janvier-février,  substan- 
tielle. Tu  es  vraiment  vaillant  et  digne  de 
haute  estime.  Tu  tiens,  et  tu  tiens  bien,  une 
place  éminente  entre  tous  les  publicistes  : 
poète  en  action,  propagateur  d'étoiles, 
d'idéal,  d'inattingible...  C'est  superbe. 

Ravissant,  ton  reportage.  C'est  du  Saint- 
Simon  joyeux,  papillonnant,  alerte.  Ça  serait 
payé  cher  par  les  chroniques  du  lointain  et 
des  siècles  passés.  —  Ci-contre  une  lettre 
nouvelle  du  brave  Capitaine  Rovere  qui  n'a 
pas  l'air  de  prendre  la  chose  à  la  rigolade. 
Envoyer  la  brochure  à  tous  les  souverains  et 
à  tous  les  ministres  de  l'Instruction  publi- 
que, c'est  une  fière  idée.  Je  l'ai  engagé  à 
faire  l'envoi  lui-même,  avec  des  lettres  d'en- 
voi ou  d'hommage.  Mais  puisqu'il  fait  des 
expéditions  à  Paris,  ne  pourrais-tu  pas  lui 
ménager  une  bonne  tartine  dans  la  «  Revue 
Internationale   »  ? 

As-tu  vu  l'interview  de  la  «  Tribune  de  Ge- 
nève »  donnant  le  programme  de  Boulanger 
qui,  d'après  ce  journal,  voudrait  le  rétablis- 
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sèment  de  l'ancienne  province,  la  suppres- 
sion des  préfets,  et  tous  les  desiderata  féli- 
bréens  ?  «  Magnus  ab  integro  sseclorum 
nascitur  ordo  »  ? 

Le  rêve  de  poète  du  capitaine  Rovere,  lancé 
en  France  par  la  «  Revue  Félibréenne  »,  y 
fit  quelque  bruit.  L'écrivain,  remerciant  Ma- 
riéton,  formulait  ce  souhait  :  «  Espérons  qu'un 
jour  tous  les  peuples  civilisés  seront  réunis 
dans  une  seule  famille,  grâce  au  Félibrige  et 
que  votre  belle  Provence  en  sera  le  nœud  ». 
Mistral  félicitait  Mariéton  de  sa  campagne  de 
propagande  : 

Je  te  remercie  pour  la  Cause.  Rien  du 
reste  n'est  plus  lâche,  vis-à-vis  de  la  «  Pro- 
vence idéale  »  que  les  mandarins  lettrés  qui 
sont  censés  représenter  les  Provençaux  dans 
la  presse  locale.  Ah  !  ce  n'est  pas  eux  qui 
parleront  de  la  brochure  Rovere;  ils  auraient 
bien  peur  d'être  accusés  de  séparatisme  !... 
Ah  !  si  quelque  Comtesse  G...  ou  une  autre, 
mettait  à  ma  disposition  une  subvention 
annuelle  de  4  ou  5.000  francs  !  Je  voudrais 
entamer  un  journal  hebdomadaire  provençal 
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qui  ferait  parler  de  lui...  Mais  il  paraît  que 
ce  n'est  pas  encore  dans  les  astres. 

La   nouvelle   édition    de    ses    «    Iles    d'Or    » 
vient  de  paraître  : 

Cher  ami!  j'ai  reçu  enfin  le  volume  des 
«  Isclo  d'Or  »  Eh  !  hien,  vrai,  j'en  suis 
content.  Ce  recueil,  dépouillé  de  tout  ce  qui 
l'encombrait  ou  me  déplaisait,  me  paraît 
jeune,  alerte,  viril,  ardent,  intense  de  ton 
et  de  sève.  Je  ne  vois  pas  hien,  parmi  les 
livres  de  vers  qui  pullulent  depuis  dix  ans, 
un  volume  qui  le  vaille  pour  la  franchise 
et  la  verdeur.  «  Hellas  »  est  le  seul  rayon 
poétique  qui  m'ait  fait  cette  impression  de 
bon  soleil.  Rendons-nous  justice,;  n'est-ce 
pas  ? 

Et  maintenant,  dis-moi  vite  si  je  puis,  à 
Lyon,  compter  sur  quelques  comptes  ren- 
dus «  certains  »,  et  alors  j'enverrai,  en 
dehors  de  l'exemplaire  de  Condamin,  deux 
ou  trois  volumes  (à  ton  adresse)  que  tu  dis- 
tribueras! Je  n'ai  encore  reçu  ici  que  dix 
exemplaires!  Et  il  faut  servir  Marseille  et 
Montpellier  ! 
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Sais- tu  que  ce  brave  Anselme,  il  y  a  trente 
ans,  nous  avait  prédit  la  thèse  du  Capitaine 
Rovere  !  «  Eh!  badau,  disait-il,  convaincu, 
veirés  que  lou  prouvençau  devendra  la  lengo 
di  rèi,  dis  ambassadour  e  di  belli  damo, 
coume  autre-tèms  ». 
Puis,  encore  sur  les  «  Iles  d'Or  »  : 

...  Daudet  m'écrit  :  «  Merci  de  tes  «  Iles 
d'Or  »  que  j'ai  relues  tout  ce  matin,  et  qui 
me  semblent  le  plus  beau  de  tes  livres  ». 
Malgré  cette  appréciation,  je  m'attends,  je 
ne  sais  pourquoi,  ou  plutôt,  je  sais  bien 
pourquoi,  à  un  silence  général  de  la  criti- 
que. Il  s'exhale  en  effet  de  ce  volume  un 
provençalisme  bien  fait  pour  effrayer  les 
chauvins.  —  Je  me  souviens  du  mutisme 
organisé  dans  la  presse  lors  de  l'apparition 
du  «  Pacte  fédératif  »  de  Proudhon,  une  des 
plus  belles  œuvres  de  ce  formidable  penseur. 
Proudhon  y  démontrait  la  nécessité  de  re- 
constituer la  province,  et,  sans  se  donner  le 
mot,  tout  le  inonde  s'entendit  pour  étouffer 
le  pétard.  Mieux  vaut  être  quelqu'un  que 
paraître  comme  chacun.  Je  me  sens  planer 
de  plus   en  plus   dans   le    détachement    du 
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«  qu'en  dira-t-on  »  et  dans  la  sérénité  des 
idées  éternelles. 
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En  avril-mai,  Mariéton,  pour  achever  son 
livre  commencé,  fit  en  Provence  un  nouveau 
voyage  d'études,  cette  fois  sur  la  rive  droite 
du  Rhône  par  Nîmes,  Aiguës-Mortes,  les  Sain- 
tes, puis  Aix,  Marseille  et  le  littoral.  C'est  la 
troisième  partie  de  ses  «  Souvenirs  de  Pro- 
vence »  qui  devinrent  «  La  Terre  Provençale  » 
et  s'imprimèrent  à  la  fin  de  1889.  Partout  les 
félibres  l'avaient  accueilli  avec  enthousiasme; 
un  écho  du  «  Figaro  »  lui  valut  de  la  part  de 
Mistral  un  avertissement  qui  se  fût  adressé 
plus  justement  à  ses  amis  qu'à   lui-même. 

Mon  cher  Paul  (disait  le  Maître),  voilà 
tel  entrefilet  figarien  qui,  s'il  peut  te  faire 
mousser  auprès  de  cockneys  du  boulevard, 
te  nuit  considérablement  dans  le  monde  fé- 
libréen  et  peut  te  faire  perdre,  en  six  lignes, 
ce  que  tu  as  conquis  si  valeureusement  par 
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tant  d'années  de  bons  et  très  loyaux  services. 
Et  me  voilà  obligé  de  te  défendre  à  bec  et 
à  griffes  contre  les  uns  et  les  autres  qui  te 
blaguent,  disant  :  «  Voilà  Mariéton  rassem- 
blant «  sous  sa  présidence,  les  félibres  de 
Provence  »  ;  voilà  cette  assemblée  réunie  à 
Aix,  sous  Mariéton,  et  décidant  que  la 
Sainte-Estelle  aurait  lieu  cette  année  à  Arles. 
Voilà  Rouma,  le  Capoulié,  et  Mistral  réduits 
au  rôle  d'  «  assistants  accidentels  »,  etc.. 
Mon  bon  ami,  il  faut  te  débarrrasser  de  cette 
dernière  gourme  d'adolescence  qui  ne  sert 
qu'à  t'arriérer  dans  la  voie  que  tu  dois  par- 
courir. Les  hommes,  ceux  du  Midi  en  par- 
ticulier, sont  très  susceptibles,  à  plus  forte 
raison  lorsqu'ils  sont  félibres.  Il  ne  faut  ja- 
mais les  blesser  sans  raison  et  inutilement. 
— -  Arrange  ton  voyage  de  fin  mai  comme 
tu  l'entendras;  l'essentiel  c'est  que  la  Sainte- 
Estelle  d'Arles  soit  exquise,  et  elle  le  sera. 

Le  capoulier  Roumanille,  moins  pointilleux 
et  plus  juste,  se  félicitait  des  succès  de  son 
Chancelier  et  ne  se  jugeait  pas  offensé  par 
l'écho  maladroit  d'un  reporter  du  «  Figaro  ». 
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La  Sainte-Estelle  eut  lieu  à  Montmajour;  Ma- 
riéton,  alors  en  plein  travail  à  Paris,  ne  put  y 
assister.  Mistral,  apaisé,  lui  en  conta  le  succès. 
Cher  cancelié  «  in  pàrtibus  infidelium  », 
notre  Sainte-Estelle  de  Montmajour  a  été 
de  tout  point  un  rêve  de  poète.  Les  tables 
étaient  mises  au  sommet  des  ruines  de  l'Ab- 
baye, au  milieu  d'un  grand  terre-plein  tout 
lleuri  d'asphodèles  (la  fleur  élyséenne)  en 
face  de  la  Cité  de  Constantin  mollement 
étendue  au  lointain.  Le  ciel,  pur  et  bleu 
comme  à  la  création  du  monde,  nous  cou- 
vrait de  son  dôme  où  brillait  le  soleil.  Nous 
étions  62  convives,  parmi  lesquels  plus  de 
jeunes  que  jamais.  Les  vivantes  Vénus  d'Ar- 
les, c'est-à-dire  les  plus  belles  filles  du  monde, 
dans  toute  l'élégance  de  leurs  atours  de  fête, 
étaient  venues  en  foule  se  grouper  autour 
des  félibres  pour  entendre  leurs  chants. 
Rouma  fut  applaudi  comme  on  devait  le 
faire  aux  jeux  d'Eleusis.  Je  t'envoie  son  très 
joli  et  très  touchant  discours.  Puis  tous  les 
convives,  à  tour  de  rôle,  se  passant  la  Coupe, 
parlèrent  ou  chantèrent.  Mon  «  Espous- 
cado  »,  déclamée  devant  son  vrai  public  — 
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des  paysans  et  des  reines  d'Arles  —  fut  ac- 
cueillie et  fut  sentie  comme  je  souhaitais. 

Le  Consistoire,  composé  des  neuf  majo- 
raux  (J.  Roumanille,  Mistral,  Monné,  Huot, 
Girard,  Roumieux,  Roque-Ferrier,  Arnavielle 
et  Glaize)  tint  ensuite  sa  séance.  Furent  élus 
au  majoralat  :  MM.  Gonstans,  professeur  de 
littérature  provençale  à  la  Faculté  d'Aix,  Eu- 
gène Plauchud,  auteur  du  recueil  «  Au 
Cagnard  »  et  le  Père  Xavier  de  Fourvières, 
prédicateur  provençal,  en  remplacement  de 
feus  le  comte  de  Toulouse,  Roch  Grivel  et 
François  Delille.  Le  titre  de  «  sôci  »  fut 
décerné  au  capitaine  Carlo-Alberto  Rovere. 

Charloun  (Rieu)  —  auquel  j'oubliai  de 
faire  ta  demande  de  chanson  —  eut  un  grand 
succès  populaire.  L'abbé  Spariat,  ce  petit 
curé  du  Var,  que  tu  dois  connaître,  et  qui  a 
un  tempérament  d'exalté,  produisit,  lui 
aussi,  un  bel  effet  par  ses  improvisations 
provençales  et  son  poème,  très  réaliste,  de 
«  Sant  Aloi  ».  Mais  je  ne  reviens  pas  de  cette 
vision  de  beautés  incomparables  que  nous 
avons  eue  là,  sur  ce  Parnasse  de  Montma- 
jourî  Tu  auras  des  récits  plus  détaillés  par 


2~8  PALI.      M  A  RI  f  TON 

les  journaux  d'Arles  et  les  publications  des 
Félibres. 

Mariéton  avait  gagné  Paris.  Aux  déjeuners 
où  la  princesse  de  Brancovan  conviait,  chaque 
dimanche,  ses  amis,  il  fit,  cette  année,  la  con- 
naissance de  Paderewski,  «  le  mélodieux  slave  » 
et  de  M.  Dessus,  hôte  fidèle  de  la  villa  Bessa- 
raba,  un  vieillard  renseigné,  comme  l'était 
Chenavard  sur  la  vie  littéraire  et  artistique  de 
son  temps.  Le  19  juin,  Mistral  débarquait  à 
son  tour  à  Paris,  retrouvait  Mariéton  à  la 
Richepansière  et  visitait  d'abord  avec  lui  l'Ex- 
position. Le  chancelier  écrivait  à  Critobule  : 

Que  te  raconter  de  ma  vie,  du  «  Mariéto- 
nisme  »,  comme  l'appelle  Mistral.  J'ai  vu 
tant  d'hommes  et  tant  de  choses  depuis 
nôtre  adieu  affolé  avec  Anseùme  (Mathieu). 
J'ai  fabriqué  le  numéro  triplex  de  la  Revue 
(mai-juillet);  tu  m'absoudras  du  retard 
quand  tu  sauras  que  ce  numéro  est  presque 
tout  entier  de  ma  main.  Enfin,  j'ai  grossi 
mon  bouquin  «  La  Terre  Provençale  »  de 
GO  à  80  pages,  ce  qui  le  porte  bien  à  400  (il 
en   eut   566)   avec  les  tables   et  je   l'ai   fait 
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imprimer,  ce  qui,  avec  ma  jolie  théorie  des 
épreuves-brouillons,  n'est  pas  une  mince 
besogne.  —  «  Mon  »  capoulié  (Mistral)  a  été 
fatigué  du  climat  pendant  quinze  jours.  Pas 
d'air  respirable  jusqu'au  soir,  et  alors  des 
sautes  de  vent  néfastes.  —  H  y  a  des  coins 
amusants  dans  Paris;  l'exotisme,  quoique 
dépaysé,  n'est  pas  si  désagréable.  Ma  mère 
a  passé  huit  jours  avec  nous  et  je  l'ai  menée 
dans  des  baraques  d'aimées  et  de  javanaises 
comme  on  n'en  voit  pas  tous  les  jours.  Mais 
il  y  a  des  journalistes  qui  n'ont  jamais 
bougé  de  Paris  et  qui  croient  huppé  de  dire 
que  c'est  désencadré  jusqu'au  vomissement 
(pour  parler  Goncourt).  Il  faut  quand  même 
voir  ça  et  surtout  les  âniers  du  Caire  et  les 
danseuses  d'Espagne,  et  les  Javanaises  elles- 
mêmes  qui  sont  du  crû  et  du  bon  crû.  Quant 
à  la  Tour  Eiffel,  elle  est  ridicule.  Je  ne  la 
tolère  que  la  nuit,  quand  elle  est  éclairée  aux 
trois  étages  et  qu'on  ne  la  voit  plus  du  tout. 
Comme  j'aimais  mieux,  cet  hiver,  ses  quatre 
pieds  géants,  béants  et  seuls  dans  le  brouil- 
lard, sans  la  seringue  qui  la  continue  en 
sifflet... 
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A  sa  mère,  il  contait  ses  journées  avec  Mis- 
tral, l'entrevue  de  Mistral  et  de  Puvis  de  Cha- 
vannes;  un  dîner  chez  M,ne  Commanville,  la 
nièce  de  Flaubert,  amie  de  Mme  Mariéton; 
une  soirée  chez  Alphonse  Daudet;  une  visite  à 
Mounet-Sully  dans  sa  loge;  le  Dîner  Celtique 
où  Renan  avait  prononcé  «  une  allocution  bon- 
homme et  singulière  »  et  témoigné  au  répré- 
sentant des  félibres  «  une  sympathique  consi- 
dération ».  —  «  Je  n'en  ai  pas  moins  collaboré 
moi  aussi  à  son  speech  —  disait  le  Chancelier 
—  en  y  ajoutant  ces  trois  mots  «  nous  autres 
les  félibres  »  qui  sont  en  train  de  faire  le  tour 
de  la  presse  littéraire.  «  C'est  drôle  l'histoire.  » 

On  se  disputait  Mistral.  Il  fut  l'hôte,  notam- 
ment, de  la  Princesse  Mathilde  («  qu'il  a  natu- 
rellement charmée»);  de  Charcot,  chez  qui 
des  histoires  de  nègres,  de  Brazza.  «  jetèrent 
un  froid  sensible  »  ;  de  la  princesse  Hélène 
Bibesco,  de  la  princesse  de  Brancovan,  avec 
Paderewski  et  Charles-Marie  Widor,  de  Stephen 
Liégeard,  du  Père  Charmetant,  directeur  des 
Ecoles  d'Orient;  de  Rodenbach,  de  Meissonier, 
en  compagnie  de  Chenavard.  Ce  jour-là,  les 
deux    peintres    furent    «  émus    aux    larmes  » 
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quand   Mistral  leur   dit   sa    «  Communion   des 
Saints  ». 

Après  un  banquet  au  Continental,  les  féli- 
bres  parisiens  donnèrent,  à  Sceaux,  leur  fête 
annuelle.  Ils  avaient  élu  Mariéton  «  abbé  de  la 
Jeunesse  »  et  le  peintre  R.  Toché  (qui  travail- 
lait «  à  l'icône  en  pied  de  Mistral  »)  «  Prince 
d'Amour  ».  A.  Fallières  présida  le  banquet;  la 
fête  fut  pittoresque,  avec  les  Tambourinaires 
et  les  jeux  du  temps  du  bon  roi  René.  «  C'était 
quand  même  un  peu  grotesque  au  fond  (disait 
Mariéton):  Jules  Simon  marchant  derrière  la 
Tarasque  pour  entrer  à  Sceaux...  ».  Mistral, 
convoqué,  pour  le  lendemain,  à  une  fête  cham- 
pêtre au  Bois  de  Boulogne,  en  avait  déjà  «  le 
plein  dos  de  ces  féfibres  de  Paris  et  de  leurs 
simagrées  républicaines,  sectaires,  etc.  ».  Fati- 
gué par  une  chaleur  «  paralysante  »,  il  ne 
parut  pas  au  dîner  de  Sceaux  et  ne  rejoignit 
les  félibres  que  dans  la  soirée,  en  compagnie 
de  Mariéton: 

Notre  entrée  fut  orageuse  (continue  le 
Chancelier)  ,  vociférations  irrespectueuses  de 
divers  points  de  la  salle;  —   «  Attends  un 
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peu,  dit  Mistral;  c'est  trop  fort!  »  Il  prend 
sa  place  d'honneur:  «  Qu'est-ce  que  je  vois, 
Messieurs,  qu'est-ce  que  j'entends  ?  On  se 
plaint  de  Mistral,  quand  j'ai  passé  tout  le 
jour  avec  vous.  J'ai  dû  aller  me  reposer,  ce 
soir,  chez  des  amis  qui  m'avaient  invité  de 
longue  date.  Je  les  quitte  pour  vous  revenir. 
Vous  vous  plaignez  de  moi!...  Mais  souvenez- 
vous  bien  que  s'il  n'y  avait  pas  eu  un  Mistral 
nous  ne  serions  pas  ici  et,  sans  doute,  il  n'y 
aurait  pas  de  Félibres.  Et  maintenant,  mes 
amis,  sans  rancune.  Je  vais  vous  chanter  la 
Coupe!  »  On  était  médusé.  L'autorité  du 
Maître  avait  reconquis  tout  le  monde.  Jamais 
le  refrain  de  la  Coupe  ne  fut  plus  allègre- 
ment chanté. 

Le  prestige  de  Mistral  était  alors  incontesté. 

Je  crois  (disait  encore  Mariéton)  que  la  vie 
parisienne  ne  tardera  point  à  fatiguer  Mis- 
tral, qui  ne  s'en  plaint  pas  cependant  et  ne 
s'en  aperçoit  guère  à  cause  de  ses  siestes  ; 
quatre  ou  cinq  fois,  après  ses  dîners  les  plus 
gais,  il  m'a  confié  que  c'était  un  peu  la  même 
chose.  Il  s'achemine  au  spleen  de  sa  vie  aus- 
tère et  casanière  de  Maillane. 
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Mariéton  quitta  Paris  le  premier;  après  un 
court  voyage  à  Bruxelles  avec  son  «  Grand 
Patron  »,  il  alla  se  reposer  au  Saix.  Mistral  le 
tenait  au  courant  de  ses  journées  et  notam- 
ment d'une  visite  au  duc  d'Aumale  à  Chantilly: 

Mon  brave  Paul,  la  visite  au  duc  d'Aumale 
a  été  charmante.  Nous  avons  déjeuné  avec 
lui,  M"c  Clinchamp,  le  comte  Remacle,  M.  et 
Mme  de  Chazelles.  Le  noble  Seigneur  a  été 
très  gai,  très  aimable  et  très  intéressant.  Il  a 
parlé  de  ses  souvenirs  de  Provence,  au  temps 
de  son  père,  des  personnes  qu'il  y  avait  con- 
nues et  du  plaisir  qu'il  aurait  à  refaire  le 
voyage  aux  embouchures  du  Rhône  qu'il 
avait  fait  une  fois.  Je  lui  ai  dit  alors  qu'étant 
écolier  en  Avignon,  j'avais  eu  l'heur  de  venir 
le  saluer,  avec  les  élèves  du  Lycée  et  tout  le 
•  peuple,  à  la  porte  de  Saint-Lazare  et  qu'il 
me  semblait  encore  le  voir  avec  sa  moustache 
blonde,  son  œil  bleu  et  ses  habits  tout  blancs 
de  poussière,  et  son  visage  bruni  par  le  soleil 
d'Afrique.  Et  je  lui  ai  rappelé  les  exclama- 
tions des  bonnes  femmes  :  «  Mai  lou  bèu 
prince!  Si  qu'es  poulit!  Oh!  qu'es  galant!  », 
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toutes  choses  qui  ont  paru  faire  plaisir  au 
royal  châtelain  de  Chantilly.  Après  le  déjeu- 
ner, le  prince,  traînant  un  peu  la  jambe  par 
suite  de  goutte,  nous  a  fait,  le  plus  genti- 
ment du  monde,  les  honneurs  de  ses  salons 
merveilleux,  nous  montrant  et  expliquant 
lui-même  les  tableaux  de  ses  collections,  etc., 
etc.  Enfin,  l'heure  du  départ  venue,  la  calè- 
che du  Duc  nous  a  pris  sur  le  perron  du 
château  magnifique,  et  M.  de  Chazelles  nous 
a  accompagnés  pour  nous  montrer  la  foret, 
jusqu'au  chemin  de  fer.  En  somme,  journée 
très  agréable. 

Puis  Mistral  rentrait  à  Maillane  et  commen- 
çait à  écrire  ses  «  Mémoires  ».  «  Ça  m'amuse 
et  ça  m'occupe  (disait-il).  Cette  biographie  est 
un  vrai  roman  et  presque  un  poème.  » 
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Comme  chaque  année,  dès  leur  arrivée  au 
Saix,  au  printemps,  M.  et  Mme  Mariéton  pres- 
saient Paul  de  les  y  rejoindre  et  presque  tou- 


i  8  8  9  28.") 

jours  il  était  retenu  à  Paris  par  un  livre  en 
train  ou  d'autres  vraies  raisons  qui  semblaient 
parfois  des  prétextes  : 

Ne  me  grondez  pas  de  m'éterniser  à  Paris 
(répondait-il  à  sa  mère).  Je  t'envoie  les  256 
premières  pages  tirées  de  mon  bouquin,  il 
a  juste  100  pages  de  plus  que  je  n'en  avais 
préparé...  Je  ne  suis  pas  comme  les  autres, 
hélas!  Je  ne  ferais  rien  peut-être  sans  cet 
absurde  procédé  (additions  et  corrections  sur 
les  épreuves)  qui  m'exaspère  et  m'énerve 
souvent  à  vide.  Enfin!... 

Il  aime  pourtant,  après  Paris,  le  grand  silence 
reposant  du  Saix  et  la  paix  parmi  ses  livres. 
Son  plaisir  est  d'avoir  près  de  lui  l'un  de  ses 
vieux  camarades,  établi  dans  la  chambre  voi- 
sine de  la  sienne  et  de  travailler  à  deux,  chacun 
à  sa  table,  pendant  de  longues  heures  coupées 
de  bavardages,  parfois  d'une  promenade  sous 
les  chênes  de  Seillon.  Au  grand  désespoir  de 
son  père  qui  lui  voudrait  des  goûts  actifs, 
pareils  aux  siens,  les  chevaux,  les  chiens,  la 
chasse  ne  l'intéressent  aucunement.  Les  pro- 
menades en  break,  «  toujours  un  peu  les  mê- 
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mes  »,  ne  le  tentent  pas  davantage.  Les  bonnes 
causeries  autour  de  la  table  de  famille  lui  suf- 
fisent, avec  un  peu  de  musique,  en  fumant. 

Sa  distraction  presque  journalière  est  une 
course  à  Bourg  l'après-midi,  par  la  belle  route 
qui  traverse  la  forêt.  Il  la  fait  dans  une  voiture 
qui  est  la  sienne,  un  petit  «  duc  »  mené  par 
un  cheval  de  tout  repos.  Mais  celui  qui  tient 
les  rênes  —  Paul  ou  son  compagnon  —  est  si 
souvent  distrait  qu'au  milieu  d'une  conversa- 
tion la  voiture  va  dans  le  fossé  ou  s'arrête  net, 
calée  par  une  borne. 

A  Bourg,  on  fait  d'abord  une  halte  à  la  gare 
pour  prendre  les  journaux,  puis  une  longue 
station  à  la  Poste.  Mariéton  y  termine  sa  cor- 
respondance, ayant  toujours  oublié  quelque 
lettre  urgente.  On  stationne  parfois,  s'il  fait 
chaud,  au  café  Milliet,  puis  on  rentre,  souvent 
par  Brou,  en  visitant  les  marchands  de  vieux 
livres  et  de  bric-à-brac.  Le  bon  cheval  attend 
à  un  coin  de  rue.  Un  jour  on  l'oublia  devant  la 
poste  où  un  passant  le  reconnut;  l'attelage  fut 
retrouvé,  le  lendemain,  à  l'hôtel  de  France. 

Depuis  qu'il  habitait  le  Saix,  les  mois  d'été, 
Mariéton  avait  un  délicieux  voisin  et  un  pré- 
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cieux  collaborateur  en  la  personne  du  poète 
bressan  Gabriel  Vicaire.  Lorsque  Vicaire  venait 
au  Saix,  c'était  une  joie  de  l'entendre  dire  ses 
dernières  ballades  ou  fredonner  les  vieilles 
chansons  locales  qu'il  collectionnait.  Le  géné- 
ral Senault  qui  commandait  alors  à  Bourg, 
officier  distingué  et  érudit,  était  aussi  un  des 
visiteurs  du  Saix,  et  des  collaborateurs  de  la 
«  Revue  Félibréenne  »  à  laquelle  il  donna  des 
études  sur  Annibal  et  César  en  Gaule. 

«  La  Terre  Provençale  »,  terminée  en  décem- 
bre, ne  devait  paraître  qu'en  avril  1890.  Marié- 
ton  en  faisait  hommage  à  sa  mère:  «  A  ma 
mère  est  dédié  ce  livre  qui  m'a  souvent  éloigné 
d'elle  »,  et  il  définissait  le  volume:  «  un  gros 
livre  qui  dit  beaucoup  de  choses,  une  bouilla- 
baisse de  souvenirs  méridionaux  pimentée  d'un 
vocabulaire  étendu  ».  «  La  Terre  »  fut  un  suc- 
cès; elle  le  méritait. 

«  Quel  bon  gros  livre  »,  disait  aussi  Rouma- 
nille.  Et  Mistral,  tout  en  regrettant  que  Marié- 
ton  eût  conservé  «  quelques  clichés  »,  «  blagues 
de  Méry  »   ou   «  charges  de  Daudet  »  : 

Il  faut  envoyer  ce  livre   «  urbi   et  orbi  ». 
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On  te  reprochera  de  parler  abusivement  de 
Mistral;  après  tout,  j'ai  assez  pétri  la  «  terre 
provençale  »  pour  qu'il  soit  encore  malaisé 
de  la  fouler  sans  rencontrer  mon  empreinte. 
Et  zou  ! 

Alphonse  Daudet  écrivait  : 

Mariéton,  mon  ami,  il  faut  venir  dîner 
jeudi  prochain,  en  redingote,  et  boire  à  ton 
joli  livre...  A  Nîmes,  tout  petit,  mon  régal, 
ma  gourmandise,  quelque  chose  de  super- 
exquis dont  le  souvenir  chatouille  encore  ma 
muqueuse,  c'était,  dans  un  cornet  blanc, 
chez  le  pâtissier  Villaret,  deux  sous  de 
«  croûtes  de  murailles  ».  Il  y  avait  de  tout 
dans  ces  croûtes  divines,  des  restants  de 
minerves,  des  raclures  de  coques,  de  berlin- 
gots, de  barquettes,  même  quelques  crottes 
de  souris  ou  de  babarottes,  et  tout  cela  for- 
mait un  ensemble,  un  fondu  croustillant  et 
friand  dont  je  n'ai  jamais  pu  retrouver  l'é- 
quivalence. Ton  livre,  mon  cher  petit,  me 
rappelle  un  peu  mes  croûtes  de  muraille; 
c'est  te  dire  si  je  l'ai  savouré.  —  Après  ce 
bouquin-là  tu  es  naturalisé  Provençal  et  de 
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la  bonne  marque.  Là-dessus  je  t'embrasse 
et  je  signe  d'une  main  qui  chevrette  parce 
que  j'ai  bu  de  l'Asti,  hier,  à  dîner. 

Ce  journal  de  route  restera,  comme  le  meil- 
leur guide  de  la  vallée  méridionale  du  Rhône 
et  du  littoral.  II  résume  pour  les  artistes,  les 
historiens  et  les  félibres  de  l'avenir,  tout  ce 
qui  constitue  le  charme  éternel  de  la  Provence- 
ses  paysages,  ses  mœurs,  son  passé  et  le  patrio- 
tisme régénéré  des  Provençaux. 

«  La  Terre  Provençale  »  n'était  pas  achevée 
que  Mariéton  avait  déjà  de  nouveaux  projets 
en  tête.  Peut-être  «  un  opéra  d'après  la  «  Reine 
Jeanne  »  avec  Mistral  et  Gounod  »,  car  «  Mas- 
senet  tient  toujours  pour  «  Nerto  »,  après 
«Werther».  En  attendant,  il  mettait  à  jour 
la  «Revue  Félibréenne  »  dont  la  chronique 
annonçait  «  les  Musardises  »  d'Edmond  Ros- 
tand, et  «  Amours  Anglais  »  d'Augustin  Filon. 

1890.  -  -  Mariéton  reçut,  à  Lyon,  pour  le  jour 
de  l'An,  une  carte  de  Podhorsky:   «  Vous  avez 
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été  le  seul,  disait  le  vieux  savant,  à  penser  à 
moi  pour  la  nouvelle  année  »;  ces  deux  lignes 
durent  adoucir  pour  Mariéton  la  corvée  des 
écritures  banales  et  inutiles.  Bientôt,  avenue 
de  l'Archevêché,  les  félibrées  reprirent;  L.  de 
Rerluc-Pérussis,  à  qui  Mariéton  en  avait  parlé, 
était  «  émerveillé  »  :  «  Vos  thés,  vos  causeries, 
c'est  la  Provence  en  plein  brouillard  du  Gour- 
guillon.  » 

Puis  ce  fut  bientôt  Paris  où  Mariéton  n'ou- 
bliait pas  ses  amis  lyonnais  : 

J'ai  été  repris  bien  vite  (écrit-il  à  Crito- 
bule)  par  le  monstre  dévorateur...  Je  suis 
paresseux  et  énormément  occupé,  mais  je 
ne  t'ai  pas  oublié  et  Léon  (le  concierge  de 
la  Richepansière)  a  eu  conférence  avec  le 
maître-afficheur  de  ma  rue  (un  mur,  un 
admirable  mur  de  vingt  mètres  carrés  où 
triomphèrent  les  grands  et  petits  Buffalos). 
Je  crois  pouvoir  t'adresser  bientôt  un  joli 
lot  d'affiches  de  nos  meilleurs  maîtres. 

Mistral  est  alors  candidat  au  prix  Reynaud 
décerné  par  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Relies-Lettres,   et  Mariéton,   par   Paul   Meyer, 
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tient  son  grand  ami  au  courant  des  dispositions 
de  l'Institut.  La  Commission  du  prix  a  voté  ; 
Mistral  n'a  eu,  aux  trois  tours,  qu'une,  trois 
puis  deux  voix.  On  lui  a  préféré  un  ancien 
officier  de  marine,  auteur  d'un  livre  sur  l'Asie 
Centrale,  où  il  n'est  jamais  allé.  Mais  beaucoup 
d'académiciens  reprochent  à  ce  concurrent 
d'avoir  fait  des  visites,  contrairement  à  l'usage. 
Rien  n'est  encore  perdu. 

C'est,  en  etïet,  Mistral  qui  l'emporte  et  son 
«  Trésor  dôu  Felibrige  »  qui  est  couronné.  Il 
écrit  de  Maillane,  le  jour  des  Rameaux  : 

Voilà  donc,  par  l'influx  de  Sainte  Estelle, 
un  nouveau  pas  vers  l'Ascension.  Il  me 
fallait  de  l'argent  pour  mon  journal  rêvé  et 
le  bon  Lyonnais  J.  Reynaud,  par  l'intermé- 
diaire glorieux  de  l'Institut  de  France,  m'en- 
voie de  l'autre  monde  10.000  francs.  Il  y  a 
ça  de  joli  que  je  ne  me  suis  jamais  moins 
occupé  d'une  chose  que  de  l'obtention  de 
cette  «  joie  ».  Il  a  fallu  l'amitié  et  l'intrépide 
initiative  de  Meyer  et  de  G.  Paris  pour  me 
valoir  cette  Toison  d'or.  Un  autre  brave 
homme  qui,  dans  cet  le  bataille,  s'est  affirmé 
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mistralien  et  archi-mistralien,  c'est  le  Nor- 
mand Léon  Gautier,  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions... Parmi  les  autres  membres  de 
l'Académie  des  Inscriptions  qui,  en  cette 
occurence,  m'ont  écrit  leurs  sympathies 
vibrantes,  il  y  a  MM.  Deloche,  Delisle,  G. 
Boissier  (très  gentil),  Perrot,  Daubrée,  Lon- 
gnon,  Hervé,  Renan  (charmant),  Luce  (très 
chaleureux)...  mais  Paris  et  Meyer  sont  (ies 
braves.  Comment  diable  veut-on  que  je 
n'aime  pas  la   «  grand  ville!  » 

Repris  par  les  «  mondanités  »,  Mariéton  est, 
d'autre  part,  vivement  sollicité  par  L.  de  Ber- 
lue qui  le  presse  «  d'enlever  Mistral  »  et  d'aller, 
avec  lui,  représenter  le  Félibrige  aux  solennités 
qui  vont  avoir  lieu  à  Florence,  pour  le  sixième 
centenaire  de  Dante  et  de  Béatrix.  Mariéton 
hésite;  il  s'agit  de  passer  quatre  jours  à  Flo- 
rence et  d'en  revenir,  en  hâte,  à  Montpellier, 
pour  la  Sainte  Estelle  et  les  fêtes  du  Centenaire 
de  l'Université.  Berlue  insiste,  Mistral  insiste 
aussi,  tout  en  se  refusant  à  faire  le  voyage,  et 
le  Capoulier  Roumanille  finit  par  déléguer 
officiellement  son  chancelier: 
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Mon  sort  est  entre  vos  mains  (écrit  alors 
Mariéton  à  ses  parents).  Répondez-moi  selon 
vos  idées  et  j'agirai  de  même...  Je  sens  com- 
bien je  vous  dois  de  pouvoir  mener  mon 
train  de  vie  actuel  d'où  dépendra  certaine- 
ment mon  avenir. 

La  réponse  ne  pouvait  qu'être  favorable,  et 
de  Florence,  le  15  mai,  le  Chancelier  racontait 
son  voyage: 

Nous  avons  été  très  bien  reçus  à  l'arrivée, 
hier  matin,  par  (le  comte  Angelo  de)  Guber- 
natis,  son  comité  et  le  consul.  Mais  ma  pre- 
mière surprise  a  été  d'apprendre  que  la 
municipalité  ne  prend  qu'une  part  molle  à 
l'Exposition  Béatrix  (qui  est  celle  des  tra- 
vaux de  femmes  en  tout  genre)  et  aux  mani- 
festations littéraires  de  celle-ci;  2°  les  tam- 
bourinaires annoncés  ont  manqué  le  bateau 
à  Marseille  et  renoncé  à  venir.  Or,  Gubernatis 
les  avait  fait  afficher  par  toute  la  ville  et 
ils  formaient  la  deuxième  attraction  du 
grand  Concert  Holmes  de  ce  soir,  un  beau 
concert  (1'  «  Hymne  de  la  Paix  »).  Pour  moi, 
je  suis  ravi  de  ce  contre-temps:   on   aurait 
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confondu  les  «  joglars  »  avec  les  poètes  donl 
ils  n'étaient  que  les  tziganes,  jadis.  —  Troi- 
sième surprise  d'hier  :  à  5  heures,  nous 
n'avions  pas  de  nouvelles  (Guillibert,d'Ille,  sa 
femme  et  moi)  du  reste  de  l'ambassade  féli- 
bréenne  embarquée,  dimanche  matin,  à  Mar- 
seille. 

...  Je  les  ai  vus  à  11  heures,  à  peine  arrivés: 
Astruc  et  Raimbault,  deux  jeunes,  dévoués 
et  de  talent  —  tout  émus  des  deux  naufrages 
auxquels  ils  venaient  d'échapper,  entre  Mar- 
seille et  Bastia  (!),  entre  Bastia  et  Livourne 
(trois  jours  de  mer).  Les  tambourins  ont  eu 
peur  de  se  mouiller,  au  départ;  quant  au 
reste  des  dix  félibres  annoncés...  je  n'en  sais 
rien  ! 

Enfin,  après  une  conférence,  hier  à  minuit, 
tous  les  cinq  (les  seuls  sérieux  attendus), 
après  lecture  de  très  favorables  journaux  du 
crû  et  réception  chez  le  consul  de  France, 
nous  avons  repris  courage,  décidé  une  visite 
au  Syndic,  ce  matin  et  préparé  nos  flûtes 
pour  le  banquet  à  nous  offert  demain,  ven- 
dredi soir,  et  la  séance  de  dimanche  matin. 

(Jeudi    soir).    Tout    s'éclaircit,    même    le 
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temps  qui  est  superbe;  tout  s'arrange.  La 
presse  est  bonne.  Nous  aurons  à  la  séance 
de  dimanche  la  plus  haute  société  et  toute 
l'Académie  de  la  Crusca.  L'hymne  de  la 
Paix  sera  réédité  demain,  avec  le  concours 
des  Tambourinaires  qui  arriveront  par  terre, 
cette  nuit  !  !  On  nous  annonce  des  aubades, 
des  réceptions  municipales.  Tout  ira  ! 

Tout  «  alla  »  en  effet.  «  Florence  vibra  ».  Le 
succès,  de  l'avis  de  L.  de  Berlue,  fut  «  plus 
grand  qu'on  ne  pouvait  croire  dans  les  con- 
jonctures crispiennes  du  moment  »,  Grâce  à 
Mariéton,  «  la  Provence  a  pris  en  main  les 
intérêts  français  dans  ce  milieu  réfractaire. 
Voilà   la   Muse   passée   diplomate  ». 

Rentré  directement  en  France  après  une 
soirée  seulement  d'arrêt  à  Pise,  où  il  avait  écrit 
«  Soir  d'Italie  »,  le  chancelier  attendait  sur  le 
quai  de  la  gare  de  Lunel;  son  train  s'y  était 
garé  pour  laisser  passer  le  train  présidentiel 
conduisant  Carnot  aux  fêtes  de  Montpellier. 
Parmi  les  voyageurs  qui  faisaient  les  cent  pas 
en  attendant  le  départ,  Mariéton  remarqua  une 
Arlésienne  «tout  de  noir  attifée,  au  teint  pâle, 
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de  ce  blanc  de  nénuphar  dû  à  l'ambiance  sécu- 
laire des  étangs  »,  et  si  vive,  si  jolie  qu'il  con- 
signa sur  son  carnet  «  l'arôme  fin  et  sauvage 
de  cette  fleur  de  race  ».  Arrivé  à  Montpellier,  il 
racontait  aux  félibres  sa  rencontre.  —  «  Il  faut 
la  retrouver  (disait  l'un  d'eux),  une  Arlésienne 
si  belle!  Il  nous  la  faut  pour  nos  fêtes!  » 

On  la  retrouva,  le  lendemain,  à  la  gare  où 
les  félibres  attendaient  Mistral,  et  on  l'aborda. 
Elle  aussi  était  venue  pour  recevoir  le  Maître: 

Elle  se  précipite  au  buffet  de  la  gare  d'où 
elle  revient  aussitôt  avec  un  gros  bouquet. 
L'avait-elle  apporté  ?  C'est  possible  !  Tou- 
jours est-il  qu'un  moment  après  nous  la 
trouvons  parmi  nous  autour  du  pauvre  wa- 
gon de  2e  classe  d'où  descend  simplement 
Mistral,  qu'elle  lui  adresse  un  petit  compli- 
ment en  provençal,  lui  offre  ses  fleurs,  puis 
l'embrasse.  Le  Maître  est  tout  ragaillardi  par 
l'accueil  délicieux;  pas  un  instant  il  ne  met 
en  doute  que  cette  belle  fille  d'Arles  a  été 
invitée  à  le  saluer  par  les  félibres  du  Clapas. 
Et  nous  voilà  partis  en  cortège  à  travers  la 
ville.  Nous  sommes  bien  cinquante,  Mistral 
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en  tête,  la  belle  Àrlésienne  à  son  bras.  .le 
marche  derrière  et,  de  temps  en  temps,  il  se 
retourne,  tout  en  «  galejant  »  le  plus  galam- 
ment du  monde  avec  elle,  pour  me  deman- 
der: «  Mais  qui  est-ce?  »  Je  n'en  sais  fichtre 
rien,  ni  personne.  Je  lui  dis:  «  Elle  est  ravis- 
sante! Nous  l'avons  trouvée  à  la  gare.  Mau- 
rice Faure  l'a  abordée  et  elle  lui  a  dit  être 
venue  à  ta  rencontre.  »  Mistral,  d'ailleurs, 
n'est  pas  embarrassé  pour  si  peu.  Son  escorte 
le  conduit  à  travers  la  ville,  on  l'acclame 
beaucoup  et  j'entends,  çà  et  là,  le  cri  de 
«  Vive  M",e  Mistral  !  » 

Le  soir,  l'Arlatenco  dîne  avec  le  Maître  et  le 
Chancelier,  leur  raconte  les  tristesses  de  son 
jeune  passé  —  elle  a  21  ans  —  bavarde  et 
chante  : 

Voilà  un  fruit  du  terroir  comme  nous  en 
avons  peu  rencontré.  Toute  la  race  vibre  et 
rayonne  en  elle...  C'est  un  répertoire  vivant 
et  charmant  des  plus  savoureuses  nuances 
de  la  langue,  des  plus  pures  inflexions  de 
l'accent.  C'est  l'Arlésienne  idéale,  pensons- 
nous,  car  sa  beauté  fine  et  classique  se  sou- 
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ligne  de  toutes  les  grâces  orientales  de  la 
Provence  grecque.  Nous  lui  cherchons  un 
nom  et  je  pense  soudain  à  la  petite  faunesse 
exquise  de  «  Galendau  »,  à  «  Fortunette  ». 
Le  nom  est  adopté;  Mistral  en  est  ravi,  c'est 
sa  Fortunette  elle-même  —  si  ravi  que  dans 
deux  jours  il  croira  l'avoir  baptisée  lui-même. 
Mais  je  revendiquerai  mes  droits  d'auteur 
et  il  en  conviendra. 

Dans  la  soirée,  Fortunette,  mêlée  aux  féli- 
bres  qui  entourent  Mistral,  assiste  avec  eux  au 
défilé  de  la  retraite  aux  flambeaux,  aux  récep- 
tions, aux  aubades.  Les  ielibres  l'ont  baptisée, 
elle  ne  quittera  plus  ses  «  parrains  ».  On  la 
revoit,  le  lendemain,  au  banquet  de  la  Sainte 
Estelle  : 

Mistral  (raconte  encore  Mariéton)  prési- 
dait une  table  de  deux  à  trois  cents  couverts, 
avec,  autour  de  lui,  les  notabilités  des  Uni- 
versités étrangères,  professeurs  de  droit,  de 
médecine,  de  lettres  et  de  langues  romanes 
qui,  tous,  voulaient  approcher  le  Dante  de 
la  langue  d'Oc.  J'étais  à  ses  côtés  pour  don- 
ner la  parole  aux  orateurs  en  les  annonçant 
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au  public.  La  salle  du  banquet  ouvrait  sur 
un  jardin  où  s'installa,  à  l'heure  des  blindes, 
toute  la  bourgeoisie  montpelliéraine.  La  céré- 
monie battait  son  plein  quand  un  garçon 
m'apporta  un  billet  gauchement  écrit  au 
crayon  où  Fortunette  me  demandait  si  elle 
ne  pouvait  pas  s'approcher,  s'offrant  à  chan- 
ter quelque  chose.  Je  passai  le  billet  à  Mis- 
tral qui,  souriant  comme  un  Olympien,  dans 
sa  familiarité  rayonnante,  s'écria  :  «  Mais 
certainement!  C'est  une  petite  merveille, 
l'Arlésienne  idéale,  Messieurs  !  Qu'elle  ap- 
proche, nous  lui  ferons  place!  » 

Et  voilà  ce  perdreau  de  fille,  qui  guettait 
les  gestes  du  Maître,  à  ses  côtés  dans  un 
éclair.  Les  nobles  bourgeoises  s'effarent  de 
la  licence  grande,  mais  toute  la  tablée  des 
illustres  entre  en  joie.  Les  membres  de  l'Ins- 
titut et  tous  les  professeurs  couverts  d'or- 
dres de  prendre  la  main  de  Misé  Fortunette, 
de  s'empresser  à  qui  mieux  mieux  du  sourire 
et  du  geste.  En  un  clin  d'œil,  elle  se  sent  si 
bien  encouragée  que,  debout  sur  une  haute 
chaise,  les  genoux  à  hauteur  de  la  nappe,  elle 
fait  un  signe  à  la  foule  et  improvise  en  pro- 
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vençal  un  petit  discours:  «  Vous  avez  bien 
parlé,  Messieurs;  le  Maître  a  dit  «  de  causo 
divino  »,  mais  vous  avez  oublié  quelqu'un  : 
Mireille.  J'ai  vu  ça  et  je  suis  venue.  C'est 
moi  Mireille  ;  j'arrive  des  collines  baussen- 
ques  pour  vous  apporter  le  salut  de  la  Reine 
d'Arles,  de  la  Mireille  de  Mistral  »...  Et  tout 
cela  est  lancé  d'une  voix  gazouillante,  per- 
çante aussi,  qui  domine  tous  les  murmures, 
avec  une  si  pimpante  grâce  que  ce  peuple 
s'enfièvre  et  que,  grisée  par  son  triomphe, 
Fortunette,  pour  être  vue  de  plus  loin,  monte 
carrément  sur  la  table,  à  côté  de  la  Coupe 
sainte,  et  se  met  à  chanter.  Que  chante-t- 
elle  ?  Une  chanson  dolente  de  Charloun  : 

Me  pren  de  moumeii  de  lagno 
Que  sabe  plus  mounte  siéu 
De  sounja  qu'à  la  mountagno 
l'a  n'a  vun  que  penso  à  iéu. 

C'est  un  délire.  Et  à  la  seconde  fois  qu'elle 
dit  le  refrain,  les  cinq  ou  six  cents  auditeurs 
reprennent  en  chœur,  avec  elle  : 

Moun  Dieu,  se  ma  grand  sabié 
Que  parlo  à  n'un  bouscatié  ! 
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Les  notables  de  l'Université  s'enflam- 
maient insensiblement;  quelques  bourgeoi- 
ses effarées  quittaient  bien  un  peu  la  salle, 
mais  la  soirée  se  termina  par  le  triomphe 
de  Fortunette.  Un  souffle  de  jeunesse  avait 
balayé  toute  la  solennité  des  discoureurs 
académiques. 

Lorsque,  deux  jours  après,  les  fêtes  termi- 
nées, Mariéton  accompagna  Fortunette  jusqu'à 
Avignon,  la  renommée  de  la  belle  Arlèse 
«  avait,  sur  les  ailes  des  journaux,  franchi  les 
murailles  de  Montpellier  et  même  passé  le 
Rhône  ».  Elle  allait  avoir,  au  «  Gil  Blas  »,  les 
honneurs  d'un  article  exquis  de  Paul  Arène.  — 
Elle  s'installa  plus  tard  dans  la  ville  des  Papes 
et  les  félibres  —  quels  qu'ils  fussent  —  qui 
venaient  passer  un  jour  en  Avignon  et  parais- 
saient prendre  le  chemin  de  la  Barthelasse, 
étaient  invariablement  soupçonnés  par  leurs 
amis,  parfois  par  leurs  épouses,  d'y  être  venus 
pour  Fortunette.  Ils  devaient  s'en  défendre  et 
protester  qu'ils  avaient  regagné  leur  foyer 
«  purs  comme  un  flot  de  Blandusie  ».  De  peur 
de  suppositions  téméraires, ils  recommandaient 
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à  leurs  correspondants  de  ne  parler  dans  leurs 
missives  que  de  «  Fortunet  »  ou  d'écrire  son 
nom  en  caractères  grecs.  Quelle  comédie  moliè- 
resque  on  eût  composée  de  ces  piquants  imbro- 
glios et  des  aventures  de  l'Arlatenco. 

Ses  lettres  d'illettrée  étaient  «  des  merveilles 
d'ingénuité  savoureuse,  de  précieux  documents 
pour  étudier  la  langue  à  sa  source  ».  Elle 
demandait  qu'on  lui  indiquât  ce  qu'elle  devait 
apprendre.  Un  jour  qu'un  artiste  l'avait  appelée 
«  Mon  petit  Léonard  »,  elle  avait  voulu  savoir 
qui  était  ce  Léonard,  «  et  n'ayant  trouvé  per- 
sonne dans  son  monde,  à  Arles,  pour  lui  répon- 
dre, elle  n'avait  pas  hésité  à  aller  trouver  le 
sous-préfet  qui  l'avait  renseignée  le  mieux  du 
monde  ». 

On  racontait  un  jour  à  Mistral  que  Fortu- 
nette  avait  coutume  d'exprimer  son  amitié  et 
sa  joie  par  cette  appellation  câline:  «  Mon  Tré- 
sor de  Venise!  »  —  «  Mistral  fut  ravi.  Tout  le 
grand  passé  d'Arles  revenait  inconsciemment 
sur  les  lèvres  de  la  belle  Arlésienne,  ce  passé 
que  lui,  Mistral,  avait  chanté  dans  son  sir- 
vente:  «  ....Aux  temps  où  le  lion  d'Arles  voisi- 
nait sur  les  mers  avec  celui  du  grand  Saint 
Marc...  ». 
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Une  légende  se  forma  bientôt  autour  du  nom 
de  Fortunette  qui  faisait  de  sa  vie  et  de  sa 
beauté  deux  parts  et,  toujours  désintéressée, 
en  consacrait  une  aux  félibres.  Aussi  se  disait- 
elle  félibresse,  elle  qui  n'aimait  de  cœur  que 
les  poètes.  Que  d'histoires  touchantes  pour- 
raient être  contées  sur  elle,  sur  le  rôle  qu'elle 
voulait  jouer  et  qu'elle  joua  souvent,  d'inspi- 
ratrice, —  d'  «  élément  harmonieux  de  l'édi- 
fice félibréen  »  : 

Elle  entendait  vanter  souvent  le  poète- 
paysan  Gharloun,  du  pays  d'Arles  —  le  plus 
grand  chanteur  populaire  de  France,  disait 
communément  Mistral  —  et  Charloun  était 
un  modeste,  un  très  humble  «  pacan  »,  mal 
doué  quant  aux  avantages  physiques,  gau- 
che et  timide,  tout  l'opposé  du  coq  de  village, 
du  rimeur  mi-lettré  aux  narines  gonflées 
d'orgueil.  Fortunette,  sachant  tout  cela,  se 
sentit  prise  d'un  vif  attrait  pour  le  pauvre 
félibre  du  Paradou  et  ne  sachant  comment 
lui  exprimer,  —  ignorante  mais  belle  —  sa 
lointaine  admiration,  elle  s'en  fut  un  jour  le 
trouver  pour  s'offrir  à  lui.  Arrivée  au  village 
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de  Charloun,  elle  demanda  à  voir  le  poète. 
On  lui  indiqua  un  champ  pelé  où  le  brave 
homme  trimait  tout  le  jour  au  soleil  avec 
son  mulet,  le  célèbre  «  Rouhin  »,  qu'il  avait 
chanté  et  fait  populaire. 

La  belle  Arlésienne  se  présenta  sans 
préambule:  «  C'est  toi  Charloun  ?»  —  Oui. 
ma  bravo  chato!  »  —  «  Eh  bien!  moi  je  suis 
Fortunette!  »  —  «  Ah!  dit  Charloun,  queto 
causo,  tout  de  même!  Les  félibres  m'onl 
parlé  de  vous,  mademoiselle.  »  - —  «  Il  ne 
faut  pas  me  dire  Mademoiselle.  Il  faut'm'ap- 
peler  Fortunette.  Je  suis  félibresse  comme 
toi.  » 

Et  de  fil  en  aiguille,  la  brave  Provençale 
rassura  le  poète  qu'elle  sentait  honteux  de 
sa  laideur  et  de  sa  pauvreté,  lui  parla,  si 
familière  bientôt  qu'il  se  mit  à  rire  lui-même 
comme  un  enfant.  —  «  Alors,  si  je  te  plais, 
Charloun,  prends-moi!  Je  suis  venue  pour 
te  faire  plaisir...  »  Elle  rajonnait,  la  belle 
Fortunette,  consciente  de  son  geste,  orgueil- 
leuse de  sa  beauté.  Mais  Charloun  s'était 
rembruni.  Une  détresse  affreuse  lui  serrai l 
le  cœur  maintenant:  c'était  si  cordial  ce  que 
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lui  offrait  la  petite,  mais  c'était  le  péché  ! 
Comment  lui  dire  ?  Enfin  il  s'enhardit  : 
«  Vois-tu,  Fortunette,  je  ne  peux  pas;  ce 
serait  mal!  J'espère  encore  me  marier,  qui 
sait  ?  Je  voudrais  rester  sage  pour  celle  qui 
voudra  de  moi...  ». 


0 


Rentré  à  Paris  et  repris  par  la  vie  mondaine, 
Mariëton  raconte  : 

Chez  Blowitz,  jeudi,  nous  avons  eu  un 
concert  di  cartello.  Massenet  était  plus  ému 
que  Sanderson  qu'il  accompagnait.  C'est  à 
se  tordre!  Jolie  femme,  mais  trop  montée. 
J'ai  dit  d'elle  que  c'était  une  Américaine 
de  Nuremberg,  et  ça  a  beaucoup  fait  rire. 
Le  trio  de  «  Faust  »  a  été  merveilleux...  » 
Chez  (le  marquis)  de  Villeneuve,  où  j'ai 
passé,  le  même  soir,  trois  quarts  d'heure,  j'ai 
lié  connaissance  avec  Roland  Bonaparte...  Je 
te  raconte,  bride  abattue,  quelques-unes  de 
mes  sensations... 
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Quelques  jours  après,  la  princesse  Gorlscha- 
kow,  fille  du  chancelier  de  Russie,  et  sa  cou- 
sine, Mlle  Photiadès,  qui  avaient  lu  avec  enthou- 
siasme «  La  Terre  Provençale  »,  prièrent  Ma- 
riéton  de  leur  servir  de  guide  dans  ce  pays  des 
Félibres  qui  les  passionnait  et  de  les  présenter 
à  Mistral.  Après  une  halte  au  Saix  et  une  féli- 
brée  en  Barthelasse  —  où  vinrent  notamment 
le  capitaine  Jean  de  Sabran-Pontevès,  Rou- 
manille  et  la  reine  dono  Terèso  — ,  un  goûter 
chez  Mistral  à  Maillane,  une  visite  aux  Baux, 
les  voyageuses  assistèrent,  aux  Arènes  d'Arles, 
à  une  course  de  taureaux.  Mariéton,  qui  avait 
quitté  un  instant  ses  compagnes  de  route,  aper- 
cevait, en  revenant  «  Fortunette  en  grand  cos- 
tume arlésien  d'apparat  causant  avec  la  prin- 
cesse »,  et  celle-ci  lui  disait:  «  Je  viens  de 
découvrir  une  Arlésienne  adorable  et  spiri- 
tuelle; invitons-la,  si  vous  voulez!  »  Il  eut 
quelque  peine  à  empêcher  son  interlocutrice 
de  mettre  ce  projet  à  exécution.  Le  surlende- 
main, les  voyageuses  repartaient,  charmées, 
pour  l'Italie,  ayant  oublié  «  les  incubes  »  — 
comme  disait  Mistral  —  de  certaine  auberge 
de  Saint-Rémy. 
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Mariéton  songea  alors  à  son  intention  déjà 
ancienne  de  retrouver  les  archives  des  Porcel- 
lets  qu'on  disait  être  à  Beaucaire,  chez  un 
descendant  par  les  femmes  de  l'illustre  famille 
si  longtemps  mêlée  à  toute  l'histoire  de  la 
Provence  : 

Je  l'avais  su  (disait-il),  par  l'horloger,  le 
bijoutier,  le  pharmacien,  un  vicaire,  sorte 
de  gens  que  je  vais  visiter  tout  d'abord  dans 
mes  explorations  félibréennes  parce  qu'ils 
sont  les  lettrés,  les  curieux  du  crû. 

Ces  curieux  ne  se  trompaient  pas,  le  dernier 
mâle  de  la  race,  un  simple  lieutenant  d'infan- 
terie, étant  mort,  en  1848,  à  l'hôpital  de  Volta, 
au  cours  de  la  campagne  pour  l'indépendance 
de  l'Italie,  les  archives  en  question  apparte- 
naient au  descendant  d'une  de  ses  sœurs, 
mariée  à  un  Beaucairois.  Celui-ci  reçut  froide- 
ment le  Chancelier,  assurant  qu'il  n'avait  «  au- 
cun papier  ».  Que  faire  ?  La  présence  de  For- 
tunette  faciliterait  peut-être  leurs  rapports  ? 
Une  heure  après,  tous  trois  se  retrouvèrent  au 
café  et  la  simplicité  de  l'Arlésienne  conquit  le 
Beaucairois. 
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Il  vit  (dit  Mariéton)  que  les  félibres  étaient 
de  braves  gens,  des  poètes,  non  des  exploi- 
teurs, et  il  m'engagea  à  revenir  le  lendemain 
matin,  mais  dès  l'aube,  pour  voir  ce  qu'il 
avait  gardé  de  ses  fameuses  archives.  — 
«  Mais  je  ne  veux  rien  vendre,  me  dit-il; 
vous  regarderez  un  moment  tout  ça  ».  Et  je 
compris  qu'il  avait  bien  des  choses.  Le  len- 
demain matin,  vers  6  heures,  j'arrivai  chez 
lui  avec  Fortunette.  Le  bonhomme  avait  ré- 
fléchi. Il  ne  voulait  plus  rien  montrer,  mais 
tout  vendre.  Il  fallait  toutefois  qu'avant 
10  heures  j'eusse  tout  examiné.  —  «  Je  ne 
sais  pas  ce  qu'il  y  a,  je  vous  vends  tout  sans 
savoir  ».  Nous  fixâmes  le  prix.  J'expédiai 
Fortunette  chez  le  menuisier  me  commander 
deux  vastes  caisses;  quand  elle  revint,  les 
papiers  s'empilaient  dans  la  petite  maison 
par  milliers.  La  finaude  eut  l'idée  de  tâter 
les  murs;  nous  découvrîmes  ainsi  deux  pla- 
cards tapissés,  fermés  depuis  plus  de  deux 
siècles,  d'où  un  coup  de  harpon  fit  dégrin- 
goler des  liasses  d'archives.  Le  bonhomme 
nous  laissait  faire...  A  la  vue  des  billets  bleus 
il  n'hésita  plus.  350  kilos  de  papiers  furent 
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casés  dans  les  deux  vastes  caisses.  Un  char- 
reton  attendait  au  bas,  et  comme  dix  heures 
sonnaient,  le  bonhomme  fermait  sa  maison 
vide  de  ses  archives.  —  «  Maintenant,  sui- 
vons tous  deux  l'enterrement  des  Porcellets» 
me  dit  Fortunette,  aussi  intéressée  que  moi 
par  notre  importante  trouvaille,  mais  sin- 
cèrement, en  bonne  Provençale  consciente 
de  tout  ce  que  représentait  ce  passé  de  sa 
race,  peut-être  plus  émue. 

Peu  de  temps  après,  au  Saix,  Mariéton  et 
son  ami  Critobule,  un  passionné  d'archives, 
exhumaient  des  deux  caisses  de  vrais  trésors  : 
donations  et  testaments  faits  en  Syrie  au 
xn°  siècle  et  portant  les  sceaux  en  plomb  de 
Raymond  Comte  de  Tripoli,  ou  des  Chevaliers 
de  Saint- Jean-de- Jérusalem;  actes  scellés  du 
lion  des  Consuls  d'Arles  ou  de  la  truie  des  Por- 
cellets,  commandes  de  peintures,  au  xv'  siècle, 
pour  des  églises  d'Arles,  chartes,  terriers,  bul- 
les, brevets,  diplômes;  lettres  autographes  in- 
nombrables :  de  Catherine  de  Médicis  «  Au 
Roi  . ionsieur  mon  Fils  »,  de  Vittoria  Colonna, 
de  maints  autres  personnages  illustres;  noies 
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généalogiques  d'un  Porcellet  marquis  de  Mail- 
lane,  au  xvnT  siècle...  Quelle  heureuse  quin- 
zaine les  deux  amis  passèrent  à  classer  som- 
mairement ces  merveilleux  documents  sur  la 
Provence  féodale,  l'histoire  d'Arles,  de  Fos  et 
«  des  grands  pays  près  la  mer  ». 

Mistral  émerveillé  regrettait  que  ces  archives 
ne  fussent  pas  dans  quelque  bibliothèque  pro- 
vençale; annonçait,  de  Maillane,  «  une  pluie 
de  filles  à  marier  »  ;  parlait  de  l'opéra  de 
«  Nerto  »,  finalement  confié  au  musicien 
Gh.-M.  Widor  avec  Ginisty  et  Grammont  com- 
me librettistes,  et  de  la  «  Reine  Jeanne  »  dont 
Paderewsky  —  alors  au  Saix  —  pourrait  tirer 
un  autre  opéra  sur  les  paroles  du  Chancelier. 
Revenant  sur  cette  idée  qui  lui  souriait,  il 
demandait  à  Mariéton  de  lui  amener,  s'il 
venait  en  Provence,  le  «  mélodieux  Slave  ». 
En  attendant,  le  Maître  travaillait  à  1'  «  Ar- 
mana  prouvençau  »  où  il  avait  à  annoncer  la 
mort  du  poète  roumain  Vasile  Alecsandri,  et 
il  achevait  l'organisation  de  son  journal 
«  L'Aiôli  ».  Quant  à  la  «  Revue  Félibréenne  » 
il  s'en  déclarait  «  pleinement  satisfait,  sauf 
coquilles  à  foison   »,  mais,  ajoutait-il,   «   c'est 
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dans    le    Mariétonisme,    essentiellement    pèle- 
rin ». 

En  effet,  Mariéton  partait  en  septembre  pour 
le  Léman,  visitait  à  Genève  le  romancier  Rod 
et  débarquait  à  Amphion  où  il  était  attendu. 
Il  y  passa  plus  de  temps  qu'il  ne  pensait  : 

La  maison  est  si  charmante,  si  artiste,  si 
agréable  en  toutes  choses  et  même  si  sinrple 
dans  son  grand  train  !  Car  la  vie,  dans  les 
trois  villas  contiguës,  sur  ce  lac  féerique, 
entre  intellectuels,  est  une  exception  par  le 
monde.  On  y  est  libre  comme  l'air,  avec 
mille  facilités  de  plaisir,  de  distraction  au 
sortir  de  son  travail.  Car  la  princesse  (de 
Brancovan),  Dessus,  Paderewsky  et  moi,  les 
enfants  aussi  —  des  enfants  charmants  — 
avec  leurs  précepteurs,  nous  travaillons 
tous.  Tous  les  jours,  jusqu'à  midi,  chacun 
fait  sa  besogne.  La  soirée  appartient  à  tout 
le  monde...  Padé  (rewsky)  est  vraiment  plein 
d'esprit,  une  vraie  valeur  morale,  Dessus 
étincelant  et  la  Princesse  exquise. 

De  Genève,  par  Avignon,  le  Chancelier  allait 
ensuite   parcourir   son      «    itinéraire      de   Du- 
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rauce  »,  en  vue  d'un  livre  qui  ferait  suite  à 
«  La  Terre  Provençale  ».  Il  visite  Pertuis  et 
le  Lubéron  puis  s'arrête  chez  Charles  d'Ille,  à 
Saint-Clément,  près  de  Voix,  d'où  il  rayonne, 
avec  son  hôte,  sur  Sisteron,  Aix  et  Digne  : 

Hier  (écrit-il),  félibrée  ravissante,  à  Saint- 
Clément,  en  mon  honneur.  D'Ille  avait  fait 
venir  les  «  dansaire  »  du  roi  René  de  Ma- 
nosque,  avec  les  tambourins  :  très  curieux 
cérémonial  de  vieux  danseurs  et  de  vieilles 
danses.  J'ai  été  fêté  comme  tu  penses  par 
les  félibres  d'alentour.  Mais,  vers  3  heures, 
la  pluie  qui  avait  commencé  la  veille  (en 
allant  chez  Berlue,  à  Forcalquier)  est  reve- 
nue; j'ai  eu  comme  une  crise  de  spleen,  car 
ce  paysage  cesse  d'exister  par  le  mauvais 
temps  et  je  porte  en  moi  une  dose  d'in- 
curable ennui  que  l'exaltation  de  l'autre  moi- 
tié de  moi-même  ne  parvient  pas  toujours 
à  dompter.  Bref,  s'il  repleut,  je  pars  illico. 

Un  mois  plus  tard,  vers  le  milieu  de  novem- 
bre, Mariéton  est  en  Vénétie,  à  Mogliano  Ve- 
neto,  l'hôte  de  la  comtesse  Marcello,  et  il  écrit 
à  son  grand-père  : 
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Je  suis  dans  une  maison  charmante,  avec 
une  femme  supérieure,  la  Comtesse  Marcello 
et  ses  sept  enfants,  de  20  à  30  ans,  très  -inté- 
ressants à  des  degrés  divers.  J'ai  passé  avec 
eux  un  jour  à  Venise,  un  jour  à  Trévise  et 
les  autres  à  m'instruire  en  italien,  à  voir  le 
pays  et  le  voisinage  qui  sont  autant  d'objets 
d'étude  et  de  plaisir...  Venise  vaudrait  seule 
des  années  d'observation;  j'aurai  toutes  fa- 
cilités pour  visiter  et  faire  mes  recherches, 
grâce  à  la  situation  des  Marcello  qui,  outre 
leur  rang  dans  le  patriciat,  ont  conservé  le 
dernier  salon  de  la  ville. 

Au  même,  après  que  ses  parents  l'ont  rejoint 
à  Venise  : 

Tu  sauras  que  les  plus  cosmopolites  de 
tes  enfants  t'aiment  bien  et  sont  très  fidèles 
de  cœur  au  foyer,  à  la  famille,  à  la  ville 
natale  :  c'est  tout  le  Félibrige  ce  sentiment- 
là!  —  Hier  nous  avons  vécu,  le  matin  à 
Saint-Marc  et  à  la  Piazzetta,  parmi  les  byzan- 
tins des  orfèvreries,  des  coupoles,  et  les 
ivoires   Renaissance   des   colonnettes   et   des 
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statues;  le  soir  au  Lido,  devant  l'Adriatique 

âpre  et  grise;  et,  pour  accompagner  le  retour, 
nous  avons  eu  le  plus  radieux  des  couchants, 
rose  et  roux  derrière  le  profil  graduellement 
assombri  des  campaniles,  des  clochers,  des 
tourelles  et  de  la  forêt  dépouillée  que  des- 
sinaient les  matures  du  port. 
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